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AVIS. 

Ceux  qui  -voudront  faire  insérer  des  poésies 
dans  cet  Ouvrage  ,  sont  priés  de  les  faire  parvenir, 
avant  le  premier,  Tliermidor  à  l' Editeur  de  l  Al- 
jnanach  des  Aimes  ,  rue  de  ta  Jussicnne  ,  n°.  20. 
Il  prévient  que  ,  comme  il  reçoit  une  très-grande 
quantité  de  lettres  à  ce  sujet ,  il  lui  est  impostiile 
d'y  répondre.  Les  lettres  envoyées  sans  ctrg  af- 
franchies restent  à  la  poste. 


a'L  manach 

DES    MUSES, 

POUR    L'AN    QUATRIÈME 

DE  LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇOISE. 


1796  (  vieux  style.  ) 


A     PARIS, 

Chez  Louis,  Libraire  ,   rue    Severin  ,    n°.  29, 

Ah  I'i',    (  1796  ) 
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ALMANACH 

DES    MUSES. 


L'AUTEL   DE   LA  CLÉMENCE. 

TRADUCTION    DE    STACE. 

Thtbaïde ,  liv.   xii. 

Jadis  Athène  ,    et  maint  auteur  l'atteste , 
Djns  son  enceinte  eut  un  autel  modeste. 
Nul  Dieu  puissant  ne  s'y  vit  adoré  : 
Les  malheureux  l'avoient  seuls  coir, 
C'étoit  l'autel  de  la  douce  Clémence- 
Lj  ,  r  a'écoulo  et  recoin  me 
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L'AVARE    É  B  O  R  C  >"  t. 

CONTE. 

LJ  N   harpagon,  d'un  œil  hypothéqué , 
Gardoit  la  chàmb  ire.     . 

—  Grave  est  le  cas;  le  globe  cv  at 

Lui  disoit-on,  craignez  qoelqn'aventnre; 

—  Non  .  pjî'r-ir  u  !  je  vous  jure  : 
Il  es!  habile  ;  il  doil  ■      ■  h    n  cher; 
Pour  me  guérir,  il  suffi!  d'un  f.ater. 
Le  frater  vient,  entreprend  cette  cure, 

•  son  instrument 
Lu,'  crève  l'oeil  ,  mais  tres-parfaitement. 
Hajpagon  crie;  Esculipe  </  vade 
A  petit  biuit,  le  long  de  l'escalier, 
Tié^-inq  iiet  de  sa  sotte  algarade. 
Vite!  on  arrouit  aux  clameurs  du   malade. 

—  Un  œil  !  ù  ciel!  ah!  quel  aventariei  ! 
Dans  les  deux  cas,  ignorance  ou  malice; 
Pourvoyez-vous  en  réparation; 

Un  bon  piorès  doit  vous  faire  justice, 
Et  con'ie  lui,  vous  avez  action. 

—  Le  b  i,  d'on  ion  tout  débonnaire  : 
Laissez  ,  dit-il ,  laissez  ce  paurre  hère  ; 

Je  sais  très-bien  qu'il  peut  être  plaidé: 

'I  en  con  e  à  poursuivre  une  affaire; 
Et  poil  d'ailleurs  il  n'a  rien  demandé. 

Far  feu  CaABFORt. 
▲  a 
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DIZAIN. 

A-J  a  s rg   un  bosquet,  les  Muses,  l'autre  jour 
De  nœuds  de  fleurs  doucement  enchaînèrent 
Ce  bel  enfant  que  l'on  appelle  Amour, 
Puis  à  Beauté  pour  captif  le  donnèrent  : 
Vénus  accourt  avec  grosse  rançon , 
Pour  racheter  cet  aimable  enfançon  : 
Maman,  dit-il,  votre  rançon  est  vaine; 
J'aime  mes  fers  plus  que  la  liberté  ; 
£t  croyez- moi  :   rien  ne  brise  une  chaîne 
Où  vous  retient  l'esprit  et  la  beauté. 

Par  le   C.    L  BBB.0R- 


SUR   UNE   PRUDE 
Oui  conscilloit  à  ma  Maîtresse  de  me  quitter. 

\J  uoi  !  pour  une  infidélité 

Corine  se  montre  sévère  ; 

Et  dans  l'excès  de  sa  colère 

Veut  qu'un  pauvre  amant  soit  quitté! 

Cette  extrême  sévérité, 

Par  ma  foi  !  ne  lui  convient  guère  : 

Car  pour,  ce  ciime,  en  vérité! 

Elle  eût  quitté  toute  la  terre. 

IV  lé  C  P. 


A  I  II  i  K  i  C  H      DES      Ullll. 

LES  FÊTES  DU  GÉNIE. 

DITHYRAMBE. 
PREMIÈRE    JOURNÉE. 

Daime  hua  furia  grand?,  e  •    --:-'■, 
E  nao  t!e  afieste  avena,  au  frauta  rucla, 
Mas  de  tuba  canora  e 

Que  o  pkiio  acenie,  e  a  cor  ao  £esto  muda. 
Os  Lusiados ,  carito  primo- 


-Lj'hicre  de  la  gloire  a  sonné; 
11  faut  de  nouveaux  chants  à  mon  nouveau  délire. 
Reprends,  Anaciéon  ,  ton  lu'h  efféminé. 
"Viens,  Pridare  ;  remplis  m^n  cœur  désordonné; 
Dans  mes  avides  ma'ns  1  éveille  encor  la  lyie. 

La  Liberté  ,  dans  nosrempaits, 
Sourit  aux  fils  de  Polvmnie, 
Et  par  la  fête  du  Génie 
Consacre  la  ville  des  Ans. 

Oui .  de  la  Liberté  le  Génie  est  le  guide  : 
Ceêl  lui  qui.  l'éclairant  dans  sa   course  intrépide» 
Lui  remit  ce  contrat,  monument  de  nos  droit!  : 
C'est  lui  qui  ,  nous  prêtant  sa  secourable  égide, 

Contre  la  révolte  des  rois  , 
Attache  à  uoi  drapeaux  la  victoire  rapide  ; 

A  S 
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■   and  de  nos  héros  les  1    :.,'ers, 

La  gl  >.ié  ouvre  la  ijv..bc-  j  leurs  martes  guerriers, 
C'est  lui  dont  la  toi'x  attendrie 
Commandant  d'utiles  honneurs , 
Par  des  tributs  consolateurs 
Charme  le  deuil  de  la  Pairie. 

Génie  !  ame  de  tout,  quel   est  ton  ascendant! 
L'univers    agrandi  s'instruit   par  tes  conquêtes; 
L'homme  eût  courbé  ,  saus  toi ,  son  front  i 
Tu  prolonges  ses  jours,  tu  revis  dans  ses  fêtes. 
Tu  conduis  ces  soleils  qui  roulent  sur  nos  têtes  : 
Ton  sceptre  de  Neptune  asservit  le    trident  : 
Tu  gouvernes  la  foudre  et  régis  les  tempêtes. 
Quel  peuple  a  méconnu  ton  pouvoir  souverain* 
Le  commerce  par  toi  fertilise  les  on 
L'avenir  s'eniichit  de  les  sources  fécondes  : 

Tes  pas,  sur  le  maibie  et  l'airaiu 

Impriment  des  traces  profondes; 
Et  le  trait  échappé  de  ta  puissante  main, 
Yole  au-delà  des  tems  et  traverse  les  mondes, 

L'essaim  folâtre  des  Beaux-Ans 
T'apporte     en  dansant,  ses  offrandes'; 
Ils  te  parent  de   I  vJes  , 

Et  s'en/lammerii 

Par  le  ciseau  de  Praxi 
Toi  seul  fais  descend;;  -  ; 

Toi  seul,  par  le  pinceau  d'Apelle, 
Nous  a  transporta  dans  les  oeux. 
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Des  chants  belliqueux  Je  Tyrtce, 
Tu  nourris  encor  la  valeur  ; 
Et  dans  les  mains  de  Timothée  , 
Ton  luth  triomphe  du  vainqueur. 

Sous  tes  loix ,  le  dieu  de  la  guerre 
Range  ses  bataillons  armés  ; 
Et   de   ses  bronzes    enflammés  , 
Ta  voix  dirige  le    tonnerre. 

La  Paix,  doux  lien  des  mortels, 
Te  doit   les  trésors   de  nos    villes; 
Et  des  moissons  les  plus  fertiles, 
Cybèle  enrichit  tes    autels. 

La  Gloire,  au  vol  infatigable, 

Te  suit  avec  la  Liberté, 

Et  dans   ta    coupe    inépuisable 

S'abreuve    d'immortalité. 

La  Gloire  nous   invire  au  temple  du  Génie; 
Courons  .Ah  !  je  succombe  I  mes  transports  nouveaux- 
Guide  nies   pas  ,  ô  l'olymnie! 
Où  le  trouvci  ?..   QupIs  hers'à  ses  travaux? 

O     !  a»yle  entretient  lire? 

Aux  j  ■  .,-!  il    monté  sa 

Dans 

Qu'ai- j  tir  du  \ic« 

Qu'il    •  •  i  ;us  ? 

Qui]  t'i'i't  ont  poui   lui   tous  !■■<   '!  >:is    le  l'lutui  , 
Quand  l'immortalité  l'appelle   daus  la  lice? 
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Jamais  à  la  fortune   a-t-il  Tendu  sa  >oix? 
Qui  J'a  tu   des  grandeurs  caresser  l'insolence? 

Et  n'est-il  pas  lui-même  une  puissance 
Qui  domine  en  tous  tems  la  puissance  des  rois? 
Où  prit-il  ces  grands  traita  ?  r'»st  dans  la  solitude: 
Là  ,  veille  auprès  de  lui  l'opiniâtre  étude. 
Sur  la  cîme  des   monts  l'aube   a   vu  son  leTer, 
Et  l'aube  à  son  retour  le  voit  encor  rêver. 
I)e   la   création   héritier   légitime , 
C'est  la   qu'il  a  placé  son  attelier  sublime. 

La  ,  s'arntant  pour  l'humanité, 

Et   triomphant   de  l'imposture, 

Il   siège   avec  la  vérité  ; 

Il  commerce  avec   la  narure. 
Noble  émanation   de   la  divinité  , 
Là  ,   comme  elle  ,   il  se  fonde  un  empire  immuable, 
Et  craint  peu  que  l'envie  et  la  haine  implacable 
Lui  ravissent   la  place  où  son   vol  l'a  porté. 

Mais  quel   monstre,  quelle  furie 
S'oppoie   à    ses  nobles  travaux? 
De  ses  glaives,  de  se<;  flambeaux, 
Vient-il  assiéger  la   Paiiie?.  .. 
Sons   se<  fuvèbres    étendards, 
Marche  l'infâme  calomnie  ; 
Pleurez  ,   favoris   des  Beaux-Arts  ; 
Pleurez,  élèves   d'Uranie! 
Sous  le  nom   de  l'Egalité , 
11  vient  disputer  au  Génie 
L'empire  de   la  Liberté. 


AlMAVACH     DES      If  V  SE  I 

Penx-ru  .  Nymphe  .  divine  , 

Préfei   ion   nom  à   ces  forfaits? 
v  5  yeux,   au  «o'n    de  la  paix, 

De*   Ans  il  h"'e  la  r^ine. 
Vois  leurs  chef-c'ceuvres  altérés  , 
Tomber  sous  ses  m    ris   criminelles  ; 
Vois  leurs  bronzes  défigurés; 
Vo'i  !»  flamme,    aux   rapides   ailes, 
De   l^urs  archives  irorr.  or  'elles 
•is  m  .les- 

Non  .  ron  ,  lu  aeê  poini  *.  c<  ■ 

r     ton   riiomphe  pas?-_ 

Déjà  .  par    «on  ce  , 

Le  r.'-n.'e  a    sa   le  ver-. 

Sous  le  voiie  qoi  le  Je; 

■ 

Sur  les  bords   d'un    antre  C 

Il  frappe  ce   no  bon  : 

Dans  la  tombe  du  F.:ria'!sme 

Il  replonge  le  Y. 

Cm    est    faii  .'   i*->  A  :  t  s    onl  scuri; 

Z;  far  ce  coup   sauvant  la  Fiance, 

Du  dernier  Eh   d  ...ce  , 

11  étouffe    le   deinirr   rrj. 

Par  Le  C  Ta.  Disc 
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IMITATION   DE  >  \L 

6ïe    Ep.  Liv.    I. 

vJ  X  pur  uni»  Dame  rem; 

1 

A  nui    ta  chasteté  hautaine 
Avoit  enfin  donné  ses  veitu  =  e;  sa  nia.'n  , 
Pleure  ,  ei  pai  t  comme  un  irait  ;  coui  t,  sans  ifprendrt 
hJ 

S'-nfêimer.  .  .   où?...    dans  un  tombeau. 

Là,  noire  veuve  1res- humaine, 

Et  très-sa  utez  pas  , 

De  pleurs   inondant   ses  appas, 
AnÏTe  Pénélope,  et  s'en  retourne.  ..H 

Pai  le  C.  D&obecq. 


LE   CHOIX    EMBARRASSA 

X    iesiz   une  femme  d'esprit  : 
Que  1  ■*  •  us  apprête  ! 

Pren<  z  un  i>   a 

Dieu  sail  c  ardît  ! 

L'embarras  '■ 

El  j 'ai  1"  au  me  a<  u>'  1   la  I 
Dois-je  p;  en  Ire  une  1 
Prenirai-ie  ur.e  femme   d'espiit? 

.iU     BtBQCIJ. 
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ADIEUX   A  MON  MANTEAU, 

Ln  V envoyant  à  la  Société  populaire  de  Roche- 
fort- sur- mer  ,  pour  las  Défenseurs  de  la 
Patrie. 

U  e  s    dévots  îe  parti  bénin 

Vante  le  trait,   si  mémorable, 

Du  hor.  ci-devant  ïaint  Martin  , 

Qui  fit,  dit-on,  l'aumône  au  du.ble, 

En  lai  donnant,  sur  un  chemin, 

La  moitié  d'un  manteau  très-fin. 

Mais  c'est  aussi  faire  ouvre  pie, 

Qu^  tout  entier 

Aur.  Défenseurs  de  la  Patrie. 
1!  pfut  ètie  utiîe  au  guerrier 

Contre  la  dure  iniejrij 
De  la  saison  ,  et  la  furie 
Du  ïer  eu  du  plomb  m<  ux  trier  : 
Non,  qu'on   l'évite  ou  qu'on  la  fuie  ; 
JSTon  ,   qu'on  ait  peur  de  se  mouiller; 
Quand  on  ne  craint  ni  f  u  ni  pluie 
On  est  toujours  fi.iiic   dû  collier. 
Mais  une  arme  prul  se  rouiller, 
Et   compromet  r<   ainsi  la  vie 
Du  pi 

ii  h  itdfe , 
Le  pied  ferme  sjï  J't'iier  , 
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Secondé  par  son  destrier  , 
Oui  partage  sa  noble  envie, 
Attaquer,  braver,  défier. 
Des  brigands  la  horde  ennemie. 

Moa  cher  Manteau  ,  séparcns-nons  ; 

De  toi .  pour  un  motif  si  doux, 

Avec  plaisir  je  me  détache. 

Si  la  main  de  l'honneur  t'attache 

Sur  nos  Gendarmes  ,  nos  Hussards  . 

Tu  peux  affronter  les  hazards, 

Sans  craindie  que  l'on  t'en  arrache: 

Avec    eux  vole  au   rendez -vous. 

Ah  !  j'en  jure  par  leurs  moustaches; 

Si    tu  reviens  criblé  de  trous, 

Tu  reviendras  toujours  sans  taches- 

Parle  C-   G-  J.  C.  Croiszitiérï  . 
k 

L'ÉTOUSE    NAÏVE. 

U  N  moribond,  d'un  ton  plein  d'amitié, 
Intel rogeoit  sa  dolente  moitié  : 
Sincèrement,  Mai  ton,  daigne  me  dire 
Si  ta  vertu  n'a  point  fait  de  faux-pas  ; 
11    t'aimait    bien,    notre  voisin  Lucas  ! 
Que   risques-tu?  dans  un  moment  j'expire. 
—  Mais,  cher  époux,  si  vous  ne  mouriez  pas? 
Par  le   C  Li   G  aï- 


Alhânàch    des    Muses. 


Évacuation  du  territoire 

françois, 

O    u 

LE    CHANT    DES    TRIOMPHES 

DE    LA    FRANCE, 

Exécuté  à  la  fêle  du    décadi  3o    JFendèn 
de    l'an    Iroùième. 

Uuasd  des  montagnes  de  Pyrène  , 
l'ai   nos  phalanges  renveisé  , 
Comme  un  rocher  que  l'onde  entraîne, 
Tomboit  1  Espagnol  courroucé; 
Quand  les  deux  aigles   alliées, 
D  un  même    coup  humiliées  , 
S'eniuyoieitt   loin  de  nos  lemparts, 
Et  que   d'un  etioit   lié+oique, 
Les    conquérais  de  la  Belgiqus 
Écrasoient  les  fiers  léopards  : 

Un  cri  de  deuil   et  d'épouvante 
Ébranla  les   mers  et  le  ciel, 
Et  de  la  Tamise  tremblante 
Retentit   jusques   au  Texel. 
Alors  la  Muse   de   la  Seine  , 
Sur   les   murs  de  Valoncienne  , 
Monta  ,  ceinte    des  trois  couleurs  ,' 
Et  touchant  ta  lyre  savante  , 
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Eleva  sa  voix   éclatante  , 

Et  chanta  l'hymne  des  Tainquears. 

Qurl  pouvoir  unit  et  rassemble 
Celle  foule  de  nalious  ? 
Oue!  d;eu  les  fil  marcher  ensemble, 
Oubliant   lems   d.'ssenîions? 
Vienne    et   Berlin,    cites   v 
Joigi  nseignes  loyales, 

De  riva 'es  deviennent   sœurs; 
Et  le   Batave  tribu  aire 

di  "aire 
Pour  s.'S  antiques  oppresseurs. 

Je   v  s,  je  vois  1  i 

Ont-    s  en  v;   a  juié   la  guerre 

'  iiice 
Qui  tenoit  gfiance 

ï...-t  Je  rivaux ,.  tant  d'ennemis? 
Qui   donc  a   r.mipu  l'équilibre?... 
Un  peuple   a  dit  :  «  Je  seiai  libre  ;  » 
Et  tous  les  trônes  sont  amis. 

Mais  de  c  ètran  ,ères 

Ou  :ens  ? 

i 

léas. 
Tout  ce  colosse  fie   puissance 

lise  immense  , 
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'insulte  et  de   ni.' pi  is  ; 

'-..  !     i  -    ; 

Fl  app  . 

Se  brise  ,  et    tombe  en  longs  débris. 

Vous  fuyrz  .  ô  troupe  sup":' 

Vous  fuyez-,   et  votre  fiel  té 

J  :  toit  (3e  cacher  sous  l'herbe 

Le  temple  delà  Liberté! 

Li^ue  impuissante  et   m« 

Une  dépouille  imaginaire 

Trompa  I 

Et  de  ce  char  de  la  vengeance, 

Qui   devoit  renier  sur   i 

Vous  descendez  dans  le 

Vos  esp.'-rar.ces  mensong! 

Vous  partageôient  nos 

Et  vos  plus   poissantes  barrières 

Sont   en  proie  à   11 

Les   mon  s  oui  I 

ulevards  de  I*He* 

las  ; 
Leurs  défenseurs  demandent  gesce  , 
It  déjà  la  fondre  menace 
L'héritage  des  P.'ji;::s. 

Le  Rhin  l'est  tri  ■       -  i 

,: 
J 
IJ  poussa  d«s  gémissent 
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Le  bruit  de  sa  toîx  éploiée 

Viol  frapper  l'o)gue:lleuse  Sprée(i), 

Et  le  Djuube  usurpateur; 

Racontant  Co'ogne  soumise, 

El  Biuxlles   deux  fois  conquise 

Far  un   pouvoil  iibciateur. 

Des  Fiançois  immoitel  Génie, 
Son^e     parmi  laa     deluUiiers, 
Que  la  bideuSi-  Tyrannie 
S'es;  assise  dans  tes  foyers. 
Elle  eut  poui   mèir  1  Ignorance  : 
Ces  deux  monstres   ont  sur  la  France 
Epanché  leur  plus  noir  poison  ; 
Guéris  ses  maux,  taris  ses  larmes, 
Et  joins  au  succès  de  nos  armes 
Le  uiomphe  de  la  raison. 

Que  la  Sagesse  ,  protectrice 
De  la  paisible  Egali'è  , 
Soit   la   seule   dominatrice 
Des   enfans    de  la  Liberté  ; 
Que   l'anarchique  turbulence, 
Et  la    sanguinaire  démence 
S'anéantissent   à  sa   Toix; 
Que  sa  main  forme  et  vénérable 
Elève    un   monument   du.able, 
Q  .i  n'ait  pour  base  que  les  loix  ! 

Par  le  C    L  ah  a  rp  e. 

(i)  Rivière  .qui  coule  à  Berlin. 
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LA   DEVOTION  ITALIENNE. 

CONTE. 

J  £  me  souviens  qu'en  la  belle  Italie  , 

Pour  mon  bonheur  j'ai  fait  quelque  séjour  : 

C'est  là  que  l'ame  est  émue  et  ravie  , 

Et  qu'avec  l'air  on  respire  l'amour; 

Là,  nuls  soupirs  et  nul  préliminaire  , 

Dès  que  l'en  plaît,  l'on  est  bientôt  heureux  ; 

Les  femuies  sont  d'un  si  bon  caraoteie!.  .. 

D'ailleurs  pourquoi  perdre  un  teins  piècieux?..  . 

Un  beau  François,  agréable,  infidelle  , 

De  Rome  à  Vienne,  et  de  Naple  à  Paris, 

Faisoit  la  guerre  à  messieurs  les  maris, 

Et  se  plaisoit  à  troubler  leur  cervelle. 

Après  avoir,  avec  un  cœur  pieux, 

Béni  son  cierge  aux  autels  de  Lauietfe  , 

11  rencontra  félicité  parfaite  ;   v 

Est-on  dévot?  on  a  tout  en  ces  lieux. 

Ayant  déjà  dérobé  les  maîtresses 

Des  Monsignois  ,  même  des  Cardinaux, 

Sans  se  lasser,  par  des  exploits  nouveaux, 

Il  veut  encor  signaler  <es  prouesses. 

Ambitieux,  iusques  au  Vatican, 

Il  ose  enfin  élevei  son  aud.ice. 

Le  p^pe  avoir  une  nièce,  une  Grâce 

Compatissante,  et  qui  pour  chaque  amaut 

Est  le  bienfait  de  la  g:  ace  efficace. 
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Le  voyageur,  plein  d'un  desii   brûlant, 

Voulant  goûter  de  saintes  jouissances, 

(Le  Sigisbé,  sans  doute,  étoit  absent,) 

^  a  la  trouver  daus  un  boudoir  charmant, 

Meublé  d'agnus  ,  et  sur-tout  d'indulgence!- 

A  ses  genoux  ,    il  v.uite  ses  appas; 

Puis,  se  signant  ,  paile   avec  qu'étude 

Du  Ciel,  des  Saints,  de  leur  béatitude, 

En  pai le  tant  qu'il  la  trouve   en  ses  bras. 

Le  cœur  touché  de  tant  de  bienfaisance, 

Le  lendemain  ,  il  crut  de  son  devoir 

De  retourner  dans  le   même  boudoir', 

Pour  lui  pailer  de  sa  reccnnoissaiice- 

«  Je  viens,  dit-il,  pour  vous  remercier  — 

«  Et  de  quoi  donc? — Mais,  du  plus  grand  service.  — • 

«<  Je  n'en  sais  rien.  —  Que  Dieu  vous  en  bénisse!  — 

k  Je  n'en  sais  rien.  — Vous  pouvez  l'oublier!  — 

■  Quf!  joui  ?  —  Hier — Où  donc?  —  A  cette  place.— 

«  Je  n'en  sais  rien  —  Mais  j'eus  pourtant  l'honneur. .. 

«  Quoi':' — D'être  heureux.  —  Je  n'en  ai  nulle  trace.— 

«  Kappellez-Yous. — A  quelle  heure,  Monsieur?..., 

Par  le  C.  Doicst. 
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r  —  — — 

LES  MALHEURS  DE  LA  DÈFIANC^. 

T  R  A  G  M  E  N  T 
JD'un  poème  manuscrit ,  sur  laLkamkTiOK  (1  )• 

V  ors-ir  ce  m  al  heureux  .  iju'un  tyr3r:  Se  Sic    « 
Appelle  à  son  festin  (x)?  Paie  et  tout  effrayé 
Démette  menaçante  et  sinist'.e  an. 
Il  goûte  avec  effroi  ces  .'J -s  ; 

.   en  tremblant,  la  coupe  à  ses  lèvres  l.'vic'es  ; 
Vers  les  lambris  dorés  1     ••  an  œil  éperdu, 
Lt  sur  sa  !> ?ie  voi;  le  glaive  suspendu. 
Telle  est  la  défiance  au   banquet  de  la  rie. 
Oue  dis-je?  son  poison  en  corrompt  l'ambroisie  ; 

(i)    On    sait    que  .T.  .T.  Rousseau  fut  le  me 
la  victime  <le  celte  trist  :  neu  de  personne» 

attirèrent  on  conservèrent  ':i  confiance.  Dans  le  long 
it'-jour  qu'il  fit  à  la  campaerne  ,  il  royoil  moins  encoie 
r  de  jouir  de  la  natuie  que  le  bonheur  d'être 
Au  moment  .  il  ne 

;<ella  aucun  de    s*s    a: 
• 
■voit   connues  , 

rez-moi  cette  fenêtre,  que    j 

i.      ;-js   q'ie  Deoyi 


ao  Aibaiiich   mt    Mois- 

Elle-même  contre  elle  aiguise  le  poignard. 
Donne  aux  ombres   un  corps  ,  un  projet  au  hazard  , 
Charge  un  mot  innocent  d'un  crime  imaginaire, 
Et  s'effraie  à  plaisir  de  sa  propre  chimère  : 
Ainsi,    daus  leurs  forêts,  les  crédules  humains 
Craignoient  ces  dieux  affreux  qu'avoient  forgés  leurs 

mains. 
Q;el  besoin  plus  pressant  nous  donna  la  nature  , 
Que  de  communiquer  les  chagrins  qu'on  endure , 
De  faire    partager  sa  joie  et  sa  douleur, 
Et  dans  un  ccaur  ami  de  r/pandre  son  cœur? 
Toi  seul ,  trisre  martyr  de  ta  sombre  prudence» 
Toi  seul  .  ne  conçois  pas  la  douce  confidence. 
En  vain  de  ton  secret  tu  le  sens  oppresser  , 
Au  sein  de  quels  amis  l'oseias-tu  verse»  ? 
Des  amis!  crains  d'aimer  ;  les  plus  pures  délices 
Dans  ton  cœur  soupçonneux  se  changent  en  .upplices  : 
Des  plus  mortels  poisons  l'abeille  fait  son  miel  : 
Toi  ,  du  plus  doux  objet  tu  composes  ton  fiel  ; 
Ton  cœur,  dans  l'amitié,  prévoit  déjà  la  haine; 
De  soupçons  en  soupçons,  l'amour  jaloux  te  traîne; 
Un  génie  ennemi  bi  ise  tous  tes  liens; 
Tu  n'as  plus  de  pareils  ,  ni  de  concitoyens  : 
Te  voilà  seul  :  vas,  fus  loin  des  races  ■vivautes; 
Habite  avec  les  rocs,  les  aibres   et  les  plantes, 
Dans  quelque  coin  désert,  dans  queljti  :  h   iriblelieu, 
Où  !u  ne  pourras  plus  calomnie]  (\w-  Dieu  : 
Mais  à  voir  les  humains  tu  ne  dô  -  p    s  prétendre; 
Tu  ne  dois  plus  les  voir,  ne  dois  plus  les  entendre  : 
Ton   ame  morte  à  i  lut  u<-  vit  que  par  |'<  i. 
Les  morts  sont  aiu  vivans  moins  étrangers  que  loij 
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Le   regret  les  un.' t  ;  et  toi ,  tout  t"en  sépare. 
Hélas  !  il  le  connut  ce  plaisir  si  bizarre  , 
L'écrivain  qui  nous  fît  entendre  tour-à-tour 
La  voix  de  la  raison  et  celle  de  l'amour. 
Quel  sublime  talent!  quelle  haute  sagesse  ! 
Mais  combien  d'injustice,  «t  combien  de  foiblesse! 
La  crainte  le  reçut  au  sortir  du  berceau  , 
La  crainte  le  suivra  jusqu'aux  bords  du  tombeau. 
Vous  qui  de  ses  écrits  savez  goûter  les  chaimes  , 
Vous  tous  qui  lui  devez  des  leçons  et  des  larmes, 
Pour  prix  de  ces  leçons  et  <le  ces  pleurs  si  doux, 
Cqeuis  sensibles  ,  venez  ,  je  le  confie  à  vous. 
Il  n'est  pas   importun  :  plein  de  sa  défiance, 
Rarement  des  mortels  il  jouffre  la  présence  ; 
Ami  des  champs,  ami  des  afiles  secrets, 
Sa  triste  indépendance  habile  le*  forêts  : 
Là-haut,  sur  la  colline  ,  il   est  astis  peut-être, 
Pour  saisir  le  premier  le  rayon  qui   va  naître  ; 
Peut-être  au  bord  des  eaux,  par  ses  rêves  conduit, 
De  leur  chute  écumante,  il  écoute  le    bruit; 
Où,  fier  d'être  ignoré,  d'échapper  à  sa  gloire, 
Du  pâtre  qui  raconte  il  écoute   l'histoire; 
Jl  écoute  ,  et  s'enfuit  ;  et  sans  soins,  sans  désirs  , 
Cache  aux  hommes  qu'il  craint  ses  sauvages  plaisirs. 
Mais  s'il  se  montre  à  vous,  au  nom  de  la  nature, 
Dont  sa  plume  éloquente  a  tracé  la  peinture, 
Ne  l'effaroucher  pas,  inspectez  son  malheur; 
Par  des  mots  caressans  apprivoisez  son  rceur  : 

!  ce  coeur  bi  ùlant  ,  fougueux  dans  s^s  caprices  # 
.S'il  a  fait  se.i   tourraens,  il  a  l'ait  vos  délices. 
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Soignez  donc  son  bonheur,  et   charmez  son  ennui  ; 
Consolez-le  du  sort  ,  des  hommes  et  de  lui. 
Vains  discours  !  lien  ne  peut  adoucir  sa  blessure; 
Contre  lui  ,  ses  soupçons  ont  armé  la  nature  ; 
L'étranger  dont  les  yeux  ne  l'avoient  tu  jamais, 
Qui  chérit  ses  écrit»,   sans  connoître  ses  traits  ; 
Le  vieillard  qui   s'éteint ,  l'enfant  simple  et  timide, 
Qui  ne  sait  pas  encor  ce  que  c'est  qu'un  perfide  (l)  , 
Son  hôte,  son  paient,  son  ami  lui  lont  peur; 
Tour  son  cœur  s'épouvante  au  nom  de  bienfaiteur. 
Est- il  quelque  mortel,  à  son  heure  suprême, 
Qui  n'expire  appuyé  sur  le  mortel  qu'il  aime, 
Qui  ne    trouve  des  pleurs  dans  les  yeux  attendris 
D'un  fiéie  on  d'une  sœur,  d'une  épouse  ou  d'un  fils? 
L'infortuné  qu'il  est  !  à  son  heure  demie! e, 
Souffle    à   peine  une  main  qui  ferme  sa  paupière  ; 
Pas  un  ancien  ami  qu'il  cherche  encore  des   yeux! 
Et    le    soleil    lui    seul   a    tecu   ses  adieux. 

Malheureux!  le  u<p.is  est  donc  ton    seul  asile! 
Ah!  dans  ia  tombe  au  moins  lepose  enfin  tianquille. 
Cebeaulac(2),  ces  flots  purs,  ces  fleuis,cesgasons  fiais, 
Ces    pâle*   peupliers,    tout    t'invite  à  la    paix. 


(  '  )  Voyez  dans  ses  confessions  les  inquiétudes 
que  lui  causéren[  un  vieil  invalide  et  un  jeune  entant 
qu'il  no  retrouve  plus  dans  la  promenade  où  il  avoit 
coutume  de  les  rencontrer  ,  et  qu'il  croyoil  conspirer 
avec  ses  ennemis. 

(2)   Le  lac  d'£nn*nonville. 
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Kespire  donc  enfin  de  :es  tristes  chimères  ; 
Vois  accourir  vers  toi  les  époox  et  les  mères  ; 
Regarde  ces  amans,  qui  Tiennent  chaque  jour 
Verser  «ur  ton  cercueil  les  larmes  de  l'emour  ; 
',  oh  tea  irr-upes  denfans  se  jouant  sous  l'ombrage  , 
-  leur  liberté  viennent  te  rer:dre  homti; jge  (  1  )  ; 
i  ,  en  contemplant  ce  spectacle  enchanteur  : 
Cn  ^oint  heureux,  mi.%  j'aî  ia;i  1-ear  bonheur.» 
Par  le  C.    Dhiiiï. 


SUR   LES    TRADUCTIONS    SERVI  LE  S. 

IJv.dsi  -yods  bien  ^a  mot-à-:' 
Horace  et  le  goù;  le  renie  : 
Tnui  pédant  traduit  comme  un  sot  ; 
Ces:  la  grâce  ,  c'est  l'harmonie  , 
L's  images,   la  p.nsion, 

le  mot,  rav's  l'expression  , 
I  loîl  rendre;  un  Lbie  gcn.'e. 

Le  plus  SJéle  iraduc'e  ir 
Es:  celai  qaî  semble  inoint  l'être: 
Qui  suitpa?  à  pi<  son  auteur 
N'e*t  qu'un  valet  nui  suit  son   maître. 

Par  le  C    Lfihx. 


(  t  )  R-^usîeau   est  le  premier  q  u   se  '."t'a   éleré  «a 
France  con'.re  l'u^çre  barbare  du  m 
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LE     PROCUREUR     ZÉLÉ. 


Vj  ii£2  un  procureur  de  village  , 

Se  présentèrent  deux  cliens  , 

L'un  et  l'autre  fort  opulens , 

Pour  procéder  ,  suivant  l'usage. 

Noue  homme  ,  versé  dans  les  loix , 

Sachant  ne  pouvoir  à  la  fois 

Détendre  deux  partis  contraires  , 

Ne  garda  qu'une  des  affaires^. 

Et  renvoya  l'autre  plaideur 

Chez  en  sien  ami  procureur  , 

Auquel  en  style  la::o.iiqu-.'  , 

Il  G;  ce  !■  Met  énergiqu    : 

«■  Très-cher  coniière.  ■  un  heureux  cas 

«  M'a  procuié  deux  chapons  gras, 

•>  Qu'en  fi  ère  avec  tous  je  partage. 

«  Celui  qui  pèse  davantage  , 

«  Comme  de  raison,  m'est  resté. 

-.-    \  Vos  soins  j'abandonne  1  '^uue. 

«  Je  plumeiai  de  mon  côté: 

«  C'est  ù  vous  de  plumer  du  vùi'.: 

Par  lî    C.    L  31  O  S  5- 
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A     MON     AMIE. 

V  otrs  m'appeliez  en  Tain  à  des  combat»  nouveau*, 
Je  repousse  la  gloire,   et  ren-uice  aux  travaux  ; 
Mon  coetn  n<   brûle  plus  du  feu  qui  vous  inspire, 
ït  parmi  des  cyprès  j'ai  suspendu  ma  lyre. 
Quand  voire  jeune  front,  couronné  chaque  jour 
Des  palmes  du  génie  et  des  myrthes  d'amour  , 
E/ille  à  nos  yeux  charmés  de  son  double  partage, 
Le  mien  res'e  obscurci  des  crêpes  c!u  veuvage. 
En  un  deuil  éternel,  mes  beaux  jour»  sont  cli 
Dans  le  fond  des  ton. beaux  mes  amis  sont  ploncés  ; 
Je  vis  parla  douleur!  Mais,  6  vous  dont  les  charme* 
N'ont  pas  été  flétris  par  les  fers  et  les  larmes, 
Vous  dont  le  tendre  cœur  s'ouvre  à  peine  aux  amours 
Connoissez  à  la  fois  la  gloire  et  les  beaux  jours  : 
C'est  à  votre  âge  heureux  que  la  douce  chimère. 
L'aimable  illusion,  l'espérance  légère 
Embellissent  ,  pour  nous,  les  jouis  et  l'univers  ■ 
La  saison  des  pljisirs  est  la  saison  des  vers. 
Aux  charmes  de  l'amour  c'est  ajouter  encore 
Que  d'immortaliser  un  objet  qu'on  adore  ■ 
C  est  l'unir  à  son  cœur,   jusqnes  dans  l'avenir 
Eterniser  se*   nœuds  par  un  long   souvenir* 
Partager  avec  lui  sa  couronne  et  sa  "Joire 
C'est  ajouter  encore  un  charme  à  sa  victoire  ■ 
Lui-même  s'applaudit  de  son  choix  glorieux  : 
Péuai-jue  chanta  Lame  ,  et  Laure  eu  aima  mieux. 

fi 


-  :  llKiLHiCI    fil!      Ml    I 

•  fui   ,  i!  csl  vi  ai  ,  t  \,    m  il'  \l 

talens  captiva  s.)  pensée  : 

Fhaon  .  l'ingrat  Phaon ,  Iqs  ,  .  \, •;-.•), 

"lui  pi 

lins  ; 

■  .    <!u  dieu   dtt5  Vert  .     a  lui   !.,   voîjl   ,'■ 

i  .  d'un    Berger  : 

Amour ,  n  -         une  lui  léger. 

i  i   peu)  i-..  ii<  retracer  le  plaisir  qui   s'envole» 

■  ,   j.-  :ïs  des  veYs ,  pour  épancher  mon  i 

èvei  I,-  bonheur  : 
.  lorsqu'on  <  n  peint  l'im 
El  '-■  besoin  d'aimer  .\  t'.u't  plus  d'un  ouvrage  ; 
On  te  plaît,  dans  l'absence,  .'i  peindre  ses  désirs: 
leur  qui  se  |>!.v>i.  .  encoi  des  plaisirs. 

•;  l'attrait  de  la  gloire  est  un  besoin  perfide, 
■  .   ei  rarement  nous  guide  ; 
mime,  .'«  regret,  doit  toujours  se  mon 
er. 
On   i  •  us  pardonne  peu  de  n  mpie 
i  r  lis  taremenl   ob   enn<  ni   I 

mes  sont  '■. 
utre  nous. 
.  esprii   le  i  .  ule 

se  saisit  .<     -  ' .  ule> 
i  •  .  -  »  ,  et  le  monde  aisément 

ut.  mais  non  pas  un  talent.. 
Jl  est  m  u  '  mis  à  nol 

le  s'amuse  , 
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On  nous  oaint,    on  nouî  fuit  ,  OU   I  n'o" 

L'amour- propre  irrité  donne  du  tiait  »•. 

de*  autres; 
>  parlon*  de*  l'un  ,  il*  citer  '  s  ; 

r.t  d'un  récit  malin,    pal  le  <'■;/.<   ' 
L'bonneni  ni:  guérit  plus,  idroitemenl  blessé. 

A  nos  foiblei  ai  cem  ,  Al- 
la force  ne  plaîi  point,   où  l'on  attend  la  glace  ; 

T'n  tcjjei  ti'>p  hardi  sied  niai  à  notre  voix. 
Cependant  ne  i    i  l<j  >eC   s  : 

Mai»  noble  a\e<  douceur,  pour  étonne]  ei  p'aije, 
Imitons,   s'il  se  peur,   l'illustre  Deahouliére  ; 
Ses  i:  :is,   dictés  pai  la  pudeur, 

Jamais  â'uu  ml  n'ont  caus>'-  la  rougeur; 

La  respectable  mèie,   instruisant  «a  famille  , 
Mêle  souvent  le*  '.<-!<>  aux  leçon*  de  sa  fille, 
Et  l'avenir  encor  cbétira  ce  recueil  , 
Des  femmes  à   jamais  le  modèle  et  Pécne  I. 

Au  s!è'  le  des  beau*  arri,   '  •-  gné  piit  naissance  , 
Et  l'épi  t/e  lui  dut  sa  fac  le  éloquent 
La  Suze  et  Ville-dieu  brillèrent  à  leur  tour  ; 
Lafaye'te  éctivit  comme  eût  «ci   i  l'Amour; 

b'in'  ,  au  co  ui  sut  nous  tracer  l'hiatoire  : 
M'.n  v-xe  a  plus  d'u.i  n-.m  <  la  gloire, 

J<-  lï  sais  :  cette  gloire  a  pour  nous  mille  atrjits: 
Mais  combien  de  touimens  kaai  payei 
Pouitanf,    ne  croyez  pas   que    mon  auie  • 
Elâme  en  vous  l'ai  t  div  n  ,   enfant  Je  la  pi 
J  ai  connu  ses  douceuis  et  g'.ùté  ses  pi 
Us  trompent  les  ennuis,  enchantent  le*  I 
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Sans  yous  ravir  les  biens  de  cette  aimable  étude» 
Qui,  de  rians  objets,  parent  la  solitude  ; 
Songez  que  le  bonheur  aime  l'obscurité  , 
Craint  le  bruit,  fuit  l'éclat  et  la  célébrité. 

Par  la  C.   Lïaïïjort. 


A       M.    J.    C. 

A  l'occasion  d'une  Fcte  nationale, 

BOUTADE. 

_L  aisiz-  tous  ,   babillarde  Grèce  ; 
Yin"t  siècles  ont  mûri  les  fruits  de  la  sagesse  ; 
Ne  m'importunez  plus  de  vos  jeux  trop  vantés. 
Yos  athlètes  ,   dans  Pise  ,  à  travers  la  poussière , 
Guidant  vos  chars  fumans,  au  bout  de  la  carrière. 
Tournoient  autour  du  but,  de  leur  gloire  enchantés* 

Etoit-ce   un  mérite  si  rare? 
Je  ne  regrette  rien  de  vos  solemnités  , 

Que  les  cantiques  de  Pindare. 

Par  le  C.  A.  Xiuïhii, 
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COUPLETS 

rA  une  jeune  Religieuse ,  lors  de  la  suppression 
des  Couvents, 

Air  :    On  compteroit  les  Diamant; 


X-i  a.  loi ,  pour  vous  ,  en  jour  terein, 

Églé ,   change  la  nuit  profonde  : 

Notre  Sénat  rend  le  larcin 

Que  le  cloître  avoit  fait  au  monde  ; 

De  la  nature,    à  qui  mieux  mieux, 

Osons  célébrer  les  apôtres  : 

Ils  viennent  de  combler  nos  vœux  » 

Puisqu'ils  ont  aboli  les  vôtres. 

La  chrysalide,  avec  transport, 
Quitte  sa  tombe  diaphane  : 
Telle  on  vous  voit  piendre  l'essoi 
Vers  an  siècle  jadis  profane  ; 
De  l'émail  des  pii:s  b<-!]c.s  fleurs 
L'insecte  a  diapié  ses  ailes, 
Ta  les  plus  biillan:os  couleurs 
Brillent  sur  xos  robes  nouvelles. 

Obéir  fut  votre  destin  : 
Régner  sera  votre  partage  ; 
Oui,    le  plus  fier  républicain  , 
Par  tous,  chdrira  l'esclavage. 
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Aux  pieds  d'un  Derviche  en  counoux, 
Vous  redoutiez  son  anathème  ; 
L'oracle  parle  :   à  tos  genoux  , 
Le  confesseur  tombe   lui  -  même. 

Qu'ils  sont  changés  vos  alentours  ! 
Cypria  y  remplace  Marie  ; 
Au  lieu  des  anges  ,  les  ailleurs 

il  dans  votre  galei  ie. 
Les  pompons  chassent  les  agnus  ; 
L'art  d'aimer  succède  à  l'office,, 
Et  la  ceinùire  de  Vénus 
A  pris  la  place  du  cilice- 

Votre  voix,   d'un  triste  verset, 

Traînoit  la  fade  psalmodie: 

Par  elle  ,  aujourd'hui ,  d'un  coupler , 

Comme  la  grâce  est  embellie  ! 

Toujours  vos  pas  étoient  notés  , 

Par  rirupitoy.d»le  décence  ; 

Lt  dans  nos  jejx,   quand  vous  Sautez  , 

Guitnard  emùoit  votre  danse. 

Vous  riez  des  sombres  romans 
Dont  s'épouvante  une  béguine  ; 
Du  prisme  des  enchantemens 
LTn  esprit  sage  s'illumine. 
Aimez  long-temps  à  visiter 
!Nos  ceicks  pius  que  nos  chapelles  ; 
La  Grâce  pourra  vous  quiti  i  , 
Les  Grâces  vous  seront  iu!e!I<s. 

Par  le  C.  Hyacinthe  Morel. 
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LA     COLOMBE. 

IDYLLE    imitée  de   Cavàlcarili. 

Ooïïs  l'ombrage  écarté  d'un  bosquet  solitaire, 
J'apperrus  l'autre  jour  une  jeune  berbère  : 
ïToil  de  Vénus  la  fraîcheur  et  l'éclat  ; 
Son  teint  s'embellissoit  d'un  modeste  incarnat. 
Ille  fouloit  aux  pieds  l'hc-ibe  tendre  et  fleurie  , 
Où  l'humide  rosée,  en  perles  arrondie, 
BriUoil  pour  rafraîchir  la  trace  de  ses  pas- 
Un  jonc  souple,  orneme.it  de  ses  doigts  délicats, 
Hassembloit  ses  troupeaux  en  ans  à  l'avent  ire- 
L'or  de  ses  blonds  cheveux  lui  servoît  de  parure. 
Elle  chantoit  l'amour,  la  tendre  volupté  ; 
Et  l'attrait  du  plaisir  animoit  sa  beauté. 
«  Bergère  ,  étes-vous  seule?  Hélas  !  répondit-elle  , 
«J'erre  seule  en  ce  bois..  Quoi  seule?  Oui,  tous  les  jours, 
J'y  viens ,  lorsque  l'aurore  aux  travaux  nous  rappelle  ; 
J'en  sors,  lorsque  la  nuit  recommence  son  cours. 

L*    A    ïl'A    H    T. 
Hélas  !  le  sombre  ennui  doit  •  sans  cesse  : 

Sont-ce  là  les  piaisiis  de  l'aimable  jeunesse? 

LA        BEBGÈKE. 

Je  voudrois  ignorer  qu'il  en  es'  de  plus  doux. 

l'aman  t. 
L'ignorer!  et  pourquoi?  parlez,  expliquez-Tons. 
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la     eergèrb. 
I  eus  les  jours  la  colombe  ,  en  ce  bois  gémissante  , 
Prolonge,   en  sons  plaintifs  ,  sa  -voix  attendrissante; 
Ule  appelle  un  oiseau  qui  soudain  lui  répond, 
r.t  leur  joie  innocente  aussi-tôt  se  confond. 
Ce  spectacle  touchant  que  chaque  jour  répète, 
Jette  un  trouble  confus  dans  mon  âme  inquiète. 
Quand  la  r<-,!a;,,be  chaule,  une  douce  langueur 
M'avertit  en  secret  des  besoins  de  mon  cctur. 

L  '     A     M    A    N    T. 

À  ce'te  voix  ,  Beigète,  il  est  tems  de  te  rendre  ; 
Tes  besoins  sont  remplis,  si  ton  cœur  veut  m'en  tendre. 
Dis  un  mot:  à  tes  jours  j'associerai  les  miens  : 
Le  bien  seul  qui  te  manque  est  le  plus  grand  des  biens  J 
x.i  ton  aine  éprouvant  tout  ce  qu'amour  inspiie, 
Wenvira  plus  le  sort  de  l'oiseau  qui  soupire... 
Tu  crains  de  t'expliquer;  parle  ,  timide  enfant; 
Ouvre-moi  les  replis  de  ton  cœur  innocent  : 
Souffre  qu'à  le*  secrets  je  fasse  violence. 

Je  la  pressofs  en  vain  ,  et  son  jaloux  silence 

Retardoil  un  bonheur  où  j'étois  destiné  : 

Mais  du  haut  d'un  feuillage,  en  ceinlre  couronné, 

La  colombe  éleva  sa  voix  plaintive  et  tendre  ; 

La  Bergère  en  rougit,  et  son  cœur  fut  troublé: 

»  Hélas  !  je  n'ai  plus  ri«n  ,  me  dit-elle  ,  à  l'apprendre  j 

•  Je  n'avois  qu'un  secret ,  l'oiseau  l'a  révélé. 

Par  feu  Cuaba^or. 
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A     UN     DEPUTE 

Qui  avoit  demandé  des  nouvelles  de  l'Auteur , 
alors  prisonnier  au  Luxembourg  ,  depuis 
5i(>  jours. 

27  Messidor ,  de  l'an  2. 

-A.  pkt.s  dix  grands  mois  et  demi 
De  la  plus  cruelle  agonie  , 
Est-il  vrai?  suis-je  encore  en  vie 
Dans  la  mémoire  d'un  ami? 

On  m'apprend,  si:r  la  live  sombre  , 
Où  j'ai  pu  me  croire  perdu, 
Que  le  langage  de  mon  ombre 
De  ton  cœur  peut  être  entendu. 

Ouoi  !  malgré  la  terreur  qu'inspire 

La  contagion  du  malbeur  , 

L'air  empesté  que  je  respire 

îs'e  m'auroit  point  fermé  ton  coeur  ! 

Las  !  je  craigno's  que  dans  son  onde 
Le  Lc-ihé  ne  m'eût  su  noyer, 
Et  je  n'eusse  osé  l'envoyer 
Des  nouvelles  de  l'autre  monde. 
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Apprends  du  moins  que  ron  ami, 
Digne  de  toi  par  son  courage, 
au  destin  qui  l'outrage 
Le  calme  d'un  cœur  affermi. 

Sous  les  douleurs  ,  mon  cœur  chancelle  ; 
Capiif,   exténué,   souffrant, 
J'ai,  de  mon  génie  exp'iant, 
Gardé  pourtant  une  étincelle. 

Vos  loi* ,  tos  traTaux  ,  vos  succès  , 
Je  les  ignore ,  ti  j'en  soupire  ; 
D'-s  privations  c'est  lapiie, 
Pour  un  îepublicain  iïançois. 

IMais  contre  une  patrie  ingrate  , 
Mon  cœur  ne  sait  point  mmmurer  : 
Pour  elle  il  faut  tout  endurer, 
Jusqu'à  la  coupe  de  Socrate. 

D'Ovide  ,  aux  bords  du  Pont-Euxin  , 
La    -Ir.se  Iamenroit  sans  cesse: 
2\lais  lame  qui  bat  dans  mx  n  sein 
^'admettra  point  cette  bassesse. 

De  nos  jours  ,  La  Grande -Chancel, 
Dont  la  Bas'ille  a;:"it  la  b:!«  , 
Sur  Philippe  versa  le  sel 
D'une   saryie  indélébile. 

Ce  sol  acre  est  peu  de  mon  goût  : 
Je  déteste  les  libellistes  , 
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Et  j'éviterai  jusqu'au  bout 
Les  Philippiques  et  les  Tristes. 

Bien  loin  de  quereller  les  dieu*  , 
Je  me  résigne  et  sais  me  taire  .- 
Ma  devise  est  qu'il  vaut  bien  mieux 
Souffrir  le  mal  qje  de  le  faire- 

Et  pourquoi  se  laisser  dompter 
Par  l'infortune  continue? 
Le  poids  d'un  fardeau  diminue 
Pour  quiconque  sait  le  porter. 

Jusqu'à  me  ravir  l'existence, 
On  pfut   pousser  l'iniquité  ; 
On  ne  peut  de  ma  conscience 
Me  ravir  la  sérénité. 

Amis  .  plaignons  ceux  qui  gouvernent  ! 
Hommes  sujets  à  se  tromper, 
11  est  Lien  lare  qu'ils  discernent 
Ceux  que  leur  glaive  doit  frapper. 

Tel ,  pour  eux  donneroit  sa  vie  , 
Oui  se  voit  opprimé  par  eux. .  .  . 
Grand  Dieu  !  veille  sur  ma  patrie  , 
Et  que  je  sois  seul  malheureux  ! 

Tel  est,  ami ,   le  vœu  sincère 

Qu'au  ciel  j'adresse,  à  chaque  instant  ; 

Et  s'il  exauce  ma  prière, 

Qu'on  m'immole,  je  meurs  contenr. 

B  6 


56  ÀIMABiCH    DBS     M  r  s  s  s. 

Mais  tu  veux  encor  que  je  vive 
Pour  les  Muses  ,  pour  l'amitié  ; 
Tu  veux  même  que  je  t'écrive  : 
Quel  tems  seroit  mieux  employé? 

Du  noir  Tartare  que  j'habite 
Le  tableau  pourroit  t'efiErayer  ; 
Mais  j'aimerois  mieux  t'égayer 
Des  ridicules  du  Cocyte. 

Oh  !  qu'on  feroit  de  ce  séjour 
Une  bonne  caricature  ! 
Nous  en  rirons  ,  je  te  le  jure  , 
Si  jamais  je  reviens  au  jour. 

Tu  me  verras  toujours  le  même  , 
Sans  fiel  contre  mes  ennemis, 
Aimant  avec  un  zèle  extrême 
Et  les  beaux  arts  et  mon  pays. 

Tu  me  verras. . .  .  mais  je  me  trompe  ; 
Oui ,  j'entends  la  cloche  sonner  : 
Pardon  ,  ami  !  c'est  le  dîner  ; 
Il  faut  qu'ici  je  m'interrompe. 

Tu  ris. . . .  mais  quoi  !  tu  ne  sais  pas 
Ou'on  fait,  en  ces  tristes  demeures, 
Un  seul  repas  en  vingt-quatre  heures; 
£t  Dieu  sait  encor  quel  repas  ! 

.    La  lugubre  cloche  m'invite 
Moi  ueuf-centième  ,  à  ce  festin  ; 
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Malgré  moi,  je  finis  bien  vite; 
Adieu!  je  Tais.  •  •  mouiii  de  faim. 

Ce  banquet,  par  trop  laconique, 
K'offie  qu'un  trait  intéressant  : 
C'est  qu'on  y  porteA  en  finissant, 
La  santé  de  la  République. 

Par  le  C  François  de  Neuf-CJîdteau. 


LE  PPvEDICATEUR  EN  DEFAUT. 


Leiiain  prélat  dont  je  tairai  le  nom  , 
Voulant  prêcher,  un  jour  d'anniversaire  , 

Au  beau  milieu  de  son  sermon  , 
Demeura  court  ,   contre  son  ordinaire. 
La  honte  alors  ,  et  la  rougeur  au  front  : 
Je  savois  bien,   dit-il  en  pleine  chaire, 
Que  mon  benêt  de  grand  -  vicaire 
Me  le  feroit  beaucoup  trop  long. 

Parle  C.  Mcgriici, 
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COUPLETS 

A      É  G  L  É 

Qui  m'avoit  dit  qu'elle  me  détestoit. 

Air  :    Chacun  avec  moi  l'avouera- 


u, 


amant  triste  et  langoureux 
Croit  jouir  du  bonheur  suprême, 
Lorsque  l'objet  de  tous  ses  vœux 
Froidement  lui  dit:  je  vous  aime. 
Ces  amans-là  me  font  pitié; 
Moi  ,  je  goûte  un  plaisir  céleste, 
Quand  Ég'é ,   d'un  air  d'amitié, 
Me  dit  tout  bas  :  je  te  déteste. 

Pour  mon  cœur  il  étoit  bien  doux 
D'avouer  mon  amour  extrême  ; 
Mais  ses  yeux  brilloient  de  courroux , 
Quand  je  lui  disois,  je  vous  aime; 
Je  veux  ,  Eglé  ,  dorénavant 
Changer  de  ton  ,  je  te  proteste  ; 
Et  pour  te  plaire  ,  à  chaque  instant 
Je  te  dirai  :  je  te  dè-teste. 

Par  le  C.  Fauconîret- 
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DU     BONHE  U  Pv 

D'HABITER     LA    CAMPAGNE; 
FRAGMENT 

Du  Poëme  de  la  Nature  ,  tiré  dit  premier  Chant 
fait  avant  1770. 

JLi  e  S.ige  aime  à  rêver  dans  un  réduit  champêtre. 
L'agneau  qu'il  voit  bondir,  la  biebis  qu'il  voit  paître, 
Le  taureau  qu'il  entend  mugir  dans  les  vallons, 
Le  fer  cultivateur  luisant  sur  les  sillons  , 
Les  forêts,  los  coteaux  et  leur  fertile  pente  , 
Un  zêpîiir  qui  t'égaie,  une  onde  qui  seipente, 
Flaitent  plusses  1  égards,  mollement  enchantés, 
Que  le  faste  indigent  des  profanes  cités- 

Eh  !  que  dit  à  nos  cœurs  le  luxe  de  nos  villes? 
Ces  palais  élevés  par  tant  de  mains  se:  viles, 
Ces  rapides  coursiers,  ces  chars  tumultueux, 
Ces  di  hors  imposans  d'un  ennui  fastueux, 
Qu'offrent-ila  aux  icgards?  Des  surfaces  trompeuses  , 
Des  plaisirs  inquieti,   des  misèies  pomppuses, 
Le  mérite  couibé  sous  le  poids  des  tyraus, 
Et  de  nos  libertés  les  restes  expiraus. 

Je  sais  trop  que  Voltaire  ,  abusant  du  génie, 
Aux_cliampètres  vertus  prodigua  l'ironie, 
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Et  du  luxe  étalant  les  utiles  prog: 

A.  d'un  ver*  dédaigneux  insuhe  n:  s  guérets  :  (i) 

Jeu  sanglant  de  l'esprit!  funeste  badin... 

Plus  cruel  nue  le  iej  ,   instrument  du  carnage, 

Qaî  ,  dépouillant  le  cotur  de  sa  mâle  fiei  te  , 

A  la  mollesse,  à  l'or,  rendit  sa  libellé  ! 

-Teux  ,  qui  changeait  arec  trop  d'imprudence  , 
Aux  festins  dtjs  tyrans  la  sobie  indépendance  ; 
Prodigieux  mortel  !   homme  unique  et  dirers , 
Taalôt  aTec  les  dieux  planant  sur  l'uniTtis. 
Tantôt  jusnu'à  Zo'ile  ,  abaissé  dans  la  fansre  ; 
De  force  et  de  foiblcsse  incrovable  mélange  ; 
Homme  au-dessus  des  rois,  s'il  les  eût  igno! 
Et  le  dieu  des  lalens  ,   s'il  les  eti.r  révérés. 
Mais,  ciu  ogne  franço's  (2)  diffamant  l'harmonie. 
Il  courut  dans  le  Nord  flatter  la  tyrannie. 
Long-tems  de  rois  en  rois  son  orgueil  a  rampé , 
Sous  un  joug  éclatant  que  ses  pleurs  ont  trempa 
Enfin  il  guide  au  port  ine  orageuse  Tie  ; 
Il  redemande  aux  champs  sa  liberté  raTÎe  ; 
Les  champs  et  la  narine  animent  se»  accens  , 
Ei  ce  premier  bonheur  a  son  dernier  encens- 

(1)  Voltaire,  dans  son  Mondain,  son  Asti- 
mondain-,  etc-  affecte  de  prêcher  le  luxe,  la  mol- 
lesse,  et  de  semer  le  ridici'le  cur  les  Tenus  républi- 
caines. Il  s'y  moque  des  Consuls  en  us,  qui  labou- 
roieni  la  terre  eux-mêmes. 

J.  B-  Rousseau  ,  contre  leauel  il  s'acharna 
dans  ses  derniers  écrits. 
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O  maison  tTAristipe  '.    6  jardins  d'Epicure  ! 
C'est -vous  qu'il  imploroit  dans  sa  retraita  obscure; 
De  ses  destins  errans  il  a  fixé  le  cours  , 
Près  d'un  lac  et  des  bois,  loin  des  trompeuses  cour». 
Là,  ce  vieillard  fameux  jouir  de  «a  mémoire  ; 
II  rallume  sa  vie  au  flambeau  de  la  gloire. 
Cornelie  ,i)"a  volé  dans  ses  Lias  généreux j 
11  a  tout  expié,   puisqu'il  fait  des  heureux. 

Ainsi  quand  de  Vénus  les  flammes  sont  éteintes, 
Quand  de  l'ambition  il  sent  moins  les  atteintes, 
L?  cœur  revole  aux  champs  donl  il  fui  séparé, 
El  ramène  au  bonheur  son  hommage  égalé. 
Heureux  qui,  soulevant  une  ch.  î;ie  importune, 
Détache  ses  destins  du  char  de  la  fortune, 
Et,   sans  la  fatiguer  de  soupiis  éternel*  , 
Cultive  de  ses  mains  les  guère  ts  paternels  ! 
Moins  envié  peut-être  et  plus  digne  d'envie, 
Aux  mortels  indiscrets  il  dérobe  sa  vie. 
Loin  des  c:is  insensés  d'un  vulgaire  odieux, 
L'innocence  des  champs  rend  l'homme  égal  aux  dieux. 
Oui,  la  cour  de  Paies  est  l'asyle  du  s.rge  : 
C'est  là  que  de  son  ame  il  fait  l'apprentissage. 
Seul  avec  la  nature,  errant  parmi  les  bois, 
Il  contemple  de  loin  la  fortune  et  les  i 
Du  songe  des  grandeurs  l'image  passagère 
D.'sparoîi  devant  !ui .  comme  une  omble  légère; 

(îj   C'est  le  nom  que  Voltaire  donnoil  '  li-mème  à 

mademoiselle  Corneille,  que  i'auteur  de  ce  Fragment 
envoya  «  Voltaire,   en  17C0. 
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Et  tous  ces  dieux  moi  tels,  ouvrages  de  ncs  ma:ns. 

Rentrent,  à  ses  regaids  ,  au  niveau  des  humains. 

Tel ,  à  des  yeux  diveis  ,  le  même  objet  varie  ; 
Tel,-  aux  yeux  g'j  pasteur  couché  dans  la  prairie, 
Le  chêne,    qui  déploie  un  ftffal  démesuré, 
Semble  être  un  citoyen  de  l'empiie  azuié  ; 
Mais  aux  regards  perçants  c'e  l'aigle  vigilante 
Qui  pénéire  des  aiis  la  voûte  étincelanté  , 
L'orgueil  dit  chêne  rentre  au  niveau  des  sillons  , 
Et  se  mêle  aux  tapis  de  nos  humbles  valions  : 
Mais  cette  aigle  si  fière  et  planant  sur  la  nue  , 
Des  regards  du  soleil  est  à  peine  connue  ; 
Et  ce  même  soleil  n'est,  aux  regards  des  dieux, 
Qu'une  étincelle  ,  un  point  dans  l'abîme  des  cieux. 
Par  le  C   Le  Brus. 


LE    JOYEUX    VIEILLARD. 

J.  été- à -tète  avec  un  tendron, 
Un  jour  le  galant  Fontenelle  , 
Quoiqu  ii  lût  alors  vieux  gaiçon, 
Lutinoit  fou  la  joavi  ni 
Ou  soyez  moins  impétueux, 
Ou  je  vais  .  -  i  lie- 

Bien,  lui  îépond-il!   Rien  de  mieux. 
Cii<z-  .  .  plus  haut  !  .  .  .  voa  ois  ,  ma  belle  , 
Nous  feront  honneur  à  tous  deux. 

Par  le   C.   Fattlcok. 
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PETITES     IDÉES 

SUR  LES  PIÈCES  DE  CIRCOXSTA  i\" CES, 

A  l'occasion   du    succès   d'une   petite    comédie 
intitulée   le    Souper  des  Jacobins. 

\Jv\sb  la  faim  nous  fait  mettre  à  table, 

Le  mets  le    plus  simple   suffit; 

Mon  souper  é;oit  détestable  : 

Mais  on  avoit  bon   appétit. 

Quelques   gaîtés  assez  naïves 

Ont  fait  passer  mon  ambigu  , 

Et  j'ai  vu  rire  mes  convives  : 

C'est  tout  ce  que  pavois  voulu. 

Nous  avons  tremblé   sous  l'empire 
Des  Jacobins  et  des  mtch.uis: 
-Mais  aujourd'hui    quf  l'on  ie-p;re  , 
11  est   toujours  fort  bon    de  lire  , 
Et  de  le  fai'ie  à  leuis   dépens. 

Je   dédie  à  la   cil  constance , 

Et  non  à  la  postétité, 

Ma   bluctte   sans   conséquence. 

Le  FuLlic  est,  en  vérité, 

r   Dr  nous  trop  rempli   d'indulgence. 

Pas  de  si  mince   nouveauté 

Qu'il   n'accueille   de  préférence 

Au  chef-d'œuvre  le  plus  vanté 

Dont  puisse  s'honorer  la  Fiance. 
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Plus  d'un  drame   sans  action 
Est   au   mieux  reçu  sur  la  scèiie 

En  faveur   de  l'intention 

Et  l'aueur  jéussir  sans  peine  , 
Lr>is<jue  son  intrigue  se  traîne 
Sur  les    pas   de  l'opinion. 

Mais...  Ah!  pardon,  mes  chers  confrères. 

Faiseurs  de  blueties  légères, 

Qui,   comme  moi  ,  dans  un  matin, 

De   vos    muses  inégulières 

Obtenez    un    drame  anodin  , 

O  i  quatre  scènes   éphémères  ! 

Malgré   nos  petits    succès  fous, 

Et  la  grande  vog;je  où  nous  sommes, 

Je  doute  encore,  voyez- vous , 

Que  nous  soyons  de  bien  grands  homme». 

Or  c^,  tenez!  point  de  courroux. 

Point  d'amour-propre:  en  conscience! 

Faisons  notre  confession  ; 

Ne  parlons  pas  de  péniience 

Pour  avoir  l'absolution  ; 

Le  bon  public  nous  en  dispense 

Quoiqu'en  puisse  dire  Apollon. 

Nos  accords  sont  sans  mélodie; 
Nos  voix  fioles,  sans  haï  monie  : 
Nous  faisons  de  maigres  couplets 
Sans  feu,  sans  sel ,  sans  poésie, 
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Et  qui  n'en  sont  que  plus  mauvais, 
Quoiqu'en  l'honneur  de  la  Patrie, 
Qu'on  ne  devioir  chanter  jamais 
Qu'avec  la  lyre  du  génie. 

Par  fois,  en  dépit  de  Thalie, 
Kous  sommes  deux  de  compagnie 
A  brocher  des  versiculets 
Que  nous  traitons  tïe  comédie. 
Ou  bieji  quelqu'opéra-folie 
A  l'ordre  du  jour,  et  niais. 

Le  théâtre  est  en  miniature: 
A  ces  magnifiques  tableaux, 

Où  dans  une  vaste  bordure 
Etoit  en  traits  originaux 
Piise  sur  le  fait  la  nature, 
Ont  succédé  les  jeux  de  mots, 
Les  calembours,  les  quiproquos, 
Le  bel-espiit,  l'enluminure, 
Et  le  caquet  de  Marivaux. 
De  tous  les  scéniques  tripots 
On  a  banni  le  grand  Moi.ir.Rr, 
Pour  Cadat  Roussel  et  Danière, 
Les  Jocrisses  et  les  Jeannots. 

Ailleurs  c'est  un  énergumène , 
Mauvais  Corneille,  de  tréteaux, 
Qui  fait  hurler  à  Melpomène 
Le  langage  des  Yisigolhs, 
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Et  vient  répéter  sur  la  scène 
Ce  qu'il  a  lu  dans  les  journaux; 
Si  que,  dans  P esquisse  tragique, 
Sans  nuances  et  sans  détour, 
On  voit  sous  un  costume  antique 
Un  héros  à  l'ordre  du  jour, 
Et  que  l'auteur  dans  sa  manie, 
Tout  en  immolant  les  tyrans, 
Avec  eux  tue  et  sacrifie 
Les  mœurs,  l'histoire,  et  le  bon  sen?. 

A  cela  que  faire  et  que  dire? 

Ma  foi  !  rien,  si  ce  n'est  d'en  rire. 

Après  noire  petit  talent 

On  décoche  un  peu  de  satyre  : 

Mais  le  profit  est  consolant; 

Puis  il  est  bon  de  reproduire 

Ce  supcibe  raisonnement  : 

«  Daulère  vaut  mieux  que  Zaïre , 

«  Puisqu'il  rapporte  plus  d'argent. 

Pat  le  C.  Acmasd  Cbarlejucsi. 


Q  U  A  T  Pi  À  I  N    mis  au  bas  d'un  portrait, 

XlitLE  a  de  cet  esprit  toujours   sûr  de  charmer; 
Un  accent  aussi  doux  que  son  ame  est  sensible; 
Elle  a  tout  ce  qui  plaît ,  loul  ee  qii  l'ait  ajiner  : 
Autant  de  grâce  est  rare,  et  plu.  est   impossible. 

Parle  C.  Guichakoi 
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STANCES 
A     M  Y  L  A  D  Y     MONTAGUE, 

Traduites  de  l'anglais  du  célèbre  Pope. 

V^  i'ti  est  le  mortel  en  délire  , 
Qui  dispute  aux  femmes  l'empire 
De  l'esprit  ,   et  de  la  beauté? 
Mais  pour  celui  de  la  science  , 
Dit  un  bachelier  en  licence  , 
C'est  un  peu  dur  ,  en  véihè  ! 

Pédans  ,   animaux  d'habitude  , 

Vous  leur  défendes  l'étude  , 

Tous  craigniez  d'é claire i  leurs  cœurs; 

Ain-.i  ,  de  la  sainte  Eriitme  , 

Un  pape  interdit  la  Iectore, 

Pour  éterniser  les  ei leurs. 

Une  femme  fut  la  première, 
(  El  Dieu  maudit  la  téméraire) 
Qui  goûta  de  l'arbre  savant  ; 
Un  bien,  suivant  les  loi»  civiles' 
Et  les  docteurs  les  plu*  li  ibiles  , 
Doit  être  au  piemiei  occupant. 

Allons!  reprenez  la  queu-Ile  ,      - 
Plaidez  pour  le  sexe  iemelle, 
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Je  suis  pour  vous  contre  le  mien  : 
Et  j'espère  qu'Eve  seconde 
Va  bientôt  dévoiler  au  monde  , 
La  source  du  mal  et  du  bien. 

Mais  ,  si  Dieu    contre  la  première 
Se  mit  en  si  grande  colère  , 
Tour  un  seul  fruit  de  son  pommier  , 
Comment  serez-vous  donc  punie  , 
Vous  dont  la  main  fut  plus  hardie  , 
Et  cueillit  l'arbre  tout  entier? 

Par  le  C  A  n  son- 


LE  GRAND  AUTEUR. 

ÉPIGRA  M  M  E. 

JTourquoi   Damis  se  croit-il  bon  critique, 
©rand  moralis'e  ,  excellent  politique? 
Pourquoi  rit-il  d'un  rire  protecteur? 
Pourquoi  toujours  paile-t-il  de  musique, 
De  vr-rs  ,  d'histoire,    et  même  de  physique? 
Pouiquoi?  —  Pourquoi?  mais  c'est  qu'il  est  auteur*. 
—  Eh!  qu'a-t-il  fait?  —  Un  opéra  comique  l 

Par  Amaury  Dutal, 


l  P  I  T  R  E 
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EPITRE   D'UN   PRISONNIER. 

Vous  dont  les  jours  sereins  du  bonheur  son!  l'histoire, 
Vous  qui  seriez  heureux  .  .«i  vous  vouliez  le  croire! 
Tous  avez  évité  ce  spectacle  d'imneur  , 
Oui  glacoit  l'ame,  et  dèchîroil  le  cœur  : 
ZMais  vous  voulez,  ami  ,  qu'on  vous  rappelle 
De  nos  tourmens  le  tableau  trop  fidèle, 
Et  cetre  longue  mort  que  l'on  nous  p.  éparoif. 
Frêmiséez;  j'y  consens  ,  jugez  ce  qu'on  soufficit. 
Je  ne  pailerai  point  de  l'enceinte  fatale, 
'une  dore  loi  la  rigueqi  infernale, 
Avoit  jelté  tant  d'êtres  innocens  : 
Que  font  des  guichetieis  ,  des  veiioui  et  des  g 
Quand  un  joui  ,  un  instant  voit  péiii  des  familles, 
Sans  qu'un  seul  homme  échappe,  et  que  leurs  corps 

j'ans 
Sont  les  derniers  témoins  .'.u'ils  fuient  existans? 
Je  ne  veux  présenter  à  votre  aine  sensible  , 
Que  le  vrai ,  dépouillé  d'images,  de  couleur: 
Daus  ces  simples  détails  ,  il  u'esi  que  nop  horiibîe  ; 
LTn  seul  de  nos  dangeis  inspiie  la  terreur. 
A  peine  notre  pei  te  eût-elle  été  jurée  , 
Qu'il  fallut  nous  trouver  des  crimes  apparens  : 
La  justice  est  encor  forcément  rè\ 
Dans  les  profonds  replis  de  l'ame  des  tyran*. 
Ceux  de  nous  dont  l'active  et  constante  prudence  , 
De  tout  soupçon  avoit  sauvé  leur  iunoc«nce  , 

C 
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Ke  goûtoient  pas  non  plus  ceff  tranquillité 
Qui   rail  roii    l'avenir  ave<     -   i 

De  nos  bourreaux  l'exécrable  industrie 

In        .  ,  .ce  qu-j  id  barbarie 

A  pi  /Juii  de  plus  \;1  en  ses  «ombres  .  u      :;. 
Un  comité  s  .  meiateurs , 

Jusqu'au  fond  di  s  prisons,  pi  epa!  o.:t  nos  supplices  ; 
■    !e  ciime  j  tous  ! 
Sut]  r  admis. 

A  ces  ii  mimes  c.-  saug  notre  son  fui  soumis. 
Murmures  inuocei  s,  jusqu'aux  pensées  ^ 

>ur  i  rir , 

Et  les  pi  is  ,  avec  ordre  classées  , 

ans  qui  restoïent  à  soi 
."  .       u  p  us  d'une  fois  et  la  sœur  et  le  fiàre  , 

.    ie  ,  un  Hls  ;nès  de  son  père^ 
I  -s  ea.  hoîs  , 

La  douceur  de  ]>!•• 

chani  de  klLies  espérances , 
Jérc:  s  ■  ces  : 

Tc  pârtageoîs  ce  loin  tous  leurs  empressements; 
e  cioyois  me  raékr  à  leurs  embrassemens  : 

•   isemble  a' tache,  et  dans  la  même  peine, 
•Tu!  r.  ent|  s'il  pone  noire  chaîne. 

à  nos  pr.s  , 
i  plii .  honteux  népas  , 
PaU'issoient..  à  l'instant,  il  jusqu'aux  larmes» 

L'une  prête  à  coule]  retomboit  sut  le  cu.ui  ; 
'elle  qui  a'èchappoil,  fi:;e  pai  la  terreur, 
*e  jjraioit  sur  ks  Uai'.s  et  jui  ks  plus  doux  charmes. 


à  ix  1 1  i  c  ■    d  r  s    M  (ni-  S* 

La  nat'i;-  :,  aroic  rej  i: 

.   -nme  treiat     .    • , 
roite  se  reToir  .    I 

!mi    ic  - .  —  :■ 

J'ai  "  '      .  * 

atroce 

rat  de  ce  malheur  la  - 

■ 

Oa  lemar 

-  sommeil . 

Celai  qu'il  méditoil,    '.  ^tant  corn:.      , 

Dont  le  csliui  L 

'     "  -. 

'  :.'eux 

K  a  -;u'un  d~n.  .;  un  arrêt  de 

arment  de  la  nuit,  en  fermant  s^  paupière, 
mords  du 

-  ain  son  corps  est  dan»  i'acc. 
: 

'  >ni  ce  tableaa  d 

11  en  est  de   r:  ii  consolantes. 
Ali  !  du  moins  ,  si  le  ci>I  a  permis  nos  •  , 

D«  «uLtiaiej  vertus  entourciect  unt  d'Jioi 
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Que  de  traits  attachant  de  grandeur,  de  tendresse, 
De  dévoùment  profond,  de  touchante  noblesse  ! 
Si  nos  maux  ont  causé  tant  d'indignation, 
Quelle  source  d'estime  et  d'admiration  ! 

Oublira-t-on  jamais  cc.te  parfaite  amie, 
Qui  .  contre  elle  n'ayant  ni  délit  ni  soupçon  , 

Foi  ce  les  murs  de  la  prison  , 
Demande  ,  obtient  des  fers  ,  et  mép;  i<;anf  sa  rie  , 
Dans  les  plus  forts  dangers  de  nos  proscriptions  , 
An  milieu  des  bourreaux  et  des  délations, 
Vient  soigner  un  ami,  si  tendre,  si  fidèle, 
Mourant,  non  de  ses  m-aux,  nuis  d'être  éloigné  d'elle? 

Modèle  de  courage  et  de  grand  dévoùment, 
D'éternelles  douleurs  en   ce  fatal  moment, 
O  lai  ,  jpune  Sombieuil,    toi  qui  n'eus  point  d'égale 
En  héroïsme  ,  amour  ,  piété  filiale  , 

Patois!  ..  .  ton  deuil  et  tes  pleurs  impuissans 
Peindront  mieux  que  mes  vers  nos  féroces  tyrans. 
L'anie  des  assassins  par  toi  fut  attendrie  : 
On  les  vi'  un  instant  suspendre  leur  furie; 

On   vit  le  bronze    s'amollir  ; 
Mêlant  du  sang  aux  plcuis  qu'ils  vouloient  retenir, 
Ils  te  rendaient  un  père  !..   ht  des  loix  sanguinaires, 
Commandant  une  horrible  inflexibilité, 
Par  les  féroces  voix  de  juges  mercenaires  , 
De  crêpes  éternels  couvrent  ta  pureté! 

Que  dis-je?  on  te  refuse  ....  ah  !  quelle  baibarie! 
Le  lit  d'un  pèie  arraché  de  tes  bras! 

Estrce  pour  le  repos  que  ton  coeur  le  mendie  ? 

jSTon  ,  c'est  pour  l'airoser  de  pleurs  jusqu'au  trépas- 
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Je  ne  tarirais  pas,  si  je  cher  chois  à  peindre 
Des  détails  . .  .  qui  jamais  ne  seront  bien  dtcrits  : 
L'ensemble  suffira  ,  sans  que  je  puisse  craindre  , 
Eu  vous  intéiessaut  ,  de  lasser  vos  esprits. 

Lf-s  plus  cruels  instans  de  nos  tristes  journées 

]  ceux  où  notie  oeil  pouvoit  voir  a.i.icf 

Os  ministres  de   mort,   qui  venoient  enlever 

L-s  victimes  du  joui  â  pèiir   condamni 

Sans  nul  moment  réglé,  ce  touiment  lenaissoii; 

I.t  l'âme,  eu  repos  jamais  ne  joui.ssoit. 

Un  de  nous  s'éciioit  :  «  j'apperçois  des  gendarmes  !  » 

Ce  sul  cri  devenait  le  signal  de  nos  laimes. 

■  Est-ce  vous?  Est-ce  moi,   dit  un  elle  isolé? 

■  Sauve  ma  fcmme,   ô  Dieu,  dit  l'époux  désolé! 

•<  O  mon  frère  !   ô  mon  fils  !  objets  de  ma  tendtessc! 
«  Ciel,  dit  tout  bas  l'amant!  conseive  ma  maîtresse  !  » 
Tantôt  l'air  retentit  de  ces  cris  douloureu:;  ; 
Tantôt  la  prison  reste  en  un  silence  affreux ■ 
De  ce  greffe  effrayant ,  qui  piut  percer  l'enceinte? 
Poui  vouloii  s'éclairer,  le  cceut  a  trop  de  ciainte; 
L'incertiru'lp  tue  :  on  veut  la  piolonger. 
Quelle  position  !  .  .  Dieux  !  pou:  se  soulager, 
Il  faut  éiebaibare,  et  désire]  qu'un  ,.u:tr.  ... 
Ce  seul  penser  déch're.  ..  .  ô  comble  dr  tourment  ! 
On  répand  un  la  ux  Li  jil ,  — C'est  lui  !  —  Quel  nom:' 
—  Le  vôtre.  .  . . 

On  en  nomme  p ncor  six  — Ciel!  qui  donc?  On  attend., . 

Quand  tout  à-coup  des  voix  de  cannibales 
Chaulant  dans  les  guichets  leurs  hymnes  infernales, 
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?    'lent  le  bruit  âes  clefs ,  des  verres  ,  des  verront', 
soupirs  (touffes  qui  nous  suffoquent  tous. 
rite  iuueste  enfin  se  fait  entendre  : 
Aux  larmes  que  l'on  voit  répandre  , 

Ci  devine  déjà  tous  les  noms  des  proscrits  ; 
Alors  les  uns  poussent  des  cris  ; 

D'autres  frappent  leur  sein  en  des  transports  de  r.^»; 

Ceux  qu'on  traîneau  trépas...  eux  seuls  ontdu  courage. 

A  les  voir  ,  des  deux  parts  ,  à  deviner  leur  sort , 

On  pourroit  croire  absous  ceux  qu'on  mène  à  la  mort. 

Gendarmes,  çuicheiiers ,  à  l'entour  d'eux  s'agitent; 

~Dts  plus  touchans  regrets  il  semblé  qu'ils  s'irritent; 

L'un  transcrit  on  anèr  d'un  air  froid  et  serein  ; 

L'autre,  s'il  est  possible,  encor  plus  inhumain, 

Presse,  en  l'injuriant,  l'innocente  victime, 

A  oui  d'un  seul  retard  il  ose  faire  un  crime  : 

A  leur  affreux  dei  i  idus  ; 

:  ;-,  appelles  .  ils  ne  vous  quittent  plus  ; 

derniers  instans  qu'on  donne  à  la  lenjiesse, 

Leur  présence  corrompt  h  douloureuse  ivn  sse  ; 

Des  pleur.s  sont  profanés  en  tombant  sur  leur  sein; 
Rg  en  vain  unis,  ils  arrachenl  leur  proie  : 

De  ce  triomphe  horrible,  ils  '  leur  joie. 

On  marche.  .  •  •  La  victime  apperi  ernin 

Les  lits  des  malheureux  qu'on  égorgea  la  veille, 
Leurs  meubles  .  leurs  habits  qu'on  va  vendre  à  l'encan  , 
De  leur  fatal  destin  triste  avertissement. 
.S'ils  chassent  la  terreur,  en  eux  toUI  l.i  réveille. 
D'autres  ràoin«" malheureux,  épargnés  pour  l'instant, 
Auprès  de  leurs  amis,  respirent  un  moment. 
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Comme  les  mêmes  coi  le  les  menacent, 

Involontaitem.  nt  ils  s'appre  trassent; 

Maïs  yoyant  arriver  ceux  qa'attead  l'écbafïaud  , 
Par  une  humanité  touchante  et  di  I 
Ils  disent  :  évitons  que  par  un  j-^ste  ,  un  mot , 
Notre  contentement  devant  leurs  yeux  éclate  ; 
Séparons-sious  plutôt,  et  p: irons  notre  cœur 
De  c<-  qui  nrat  paroîrre  insulter  nu  malheur. 
Opeii'lanl  ces  guichets  on  s'approche  ,  on  s'avance  : 
Par  de  honteux  liens  on  attache  en  silence 
D eux  à  deux  les  proscrits  indignés,  courageux, 
5e  soutenant  l'un  l'antre,  el  è'estimant  e  if. 
Nos  leiièties  donn  oient  sur  ctte  cour  honible 
Qu'il  falloit  traveiser,  et  dont  l'aspect  terrible 
Disoit  au  prisonnier  :  tes  vœux  sont  supeiflus  ; 

Hors  de  rt$  murs,  tu  n'existeras  plus. 
Eli  L.'       '   .  t  ;!es  ; 

Nous  nous  I  ..  ;  des  larmes  cous  'lantei 

Arrètoicn    les  ! '''raids  des  être.s  malheureux. 

Qui  de  loi:;  ,    SU  S  I  •  :      T. 

tacle  ètrane»! 
D*  force  et  de  tendresse  on 
Admirant  leur  c^:  irtir; 

«  répétions  l  ir. 

I  le  ; 

Pour  revenir,  jamais  on  n'a  rti  qu'on  t.;  sorte  ; 
1  .'lut  avec   tranqu 

Xuli  eux  et  les  vivaus  a  mis  1"  «  - 1  c  i  n  i  i  <  * . 

Par  le  C-  $  s.  k,  t  u  ,  P  f  r  :••  t . 
€   4 
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LE    CURIEUX    OBSTINE. 

-U  u  cabaret  où   chopinoit  rin  prêtre  , 

Le  vieux  plancher  s'en  alloit  par  lambeaux  : 

Malgré  cela  ,   filles  et  pastoureaux 

Y  rèpétoient  une  danse  champè;re. 

On  en  fit  tant  que  le  plâtre  tomba. 

Sur  une  poutre  ,  on  vit  mainte  pucelle  , 

Comme  à  cheval  ,  jambe  ci  ,  jambe  là  , 

Montrer  à  tous  ce  que  cache  une  belle» 

Mais  le  Curé  ,    parlant  aux  curieux  , 

Crioir  :  «  Mes  fils  !  baissez  ,  fermez  les  yeux  ; 

«  Celui  de  vous  qui  verra  fille  nue , 

<'  Sera  piivè   pour  jamais  de   la  vue.  » 

L   1  s  clignotant  :  «  Pour  moi ,  j'en  fais  mon  deuil , 

«  Répond  Lucas  ;  j'y  sacrifie  un  oeil. 

Par  le  C.    M. 


ÉPIGRAMME. 

C 

l)[\tu,  auteur  d'un  j -)ur  ,  Narcisse  littéraire. 
Des  pe  ila  vers  qu'il  fait  a  tort  de  s'enticher. 
Pour  écrire  avec  an,  éblouir  ou  toucher, 
11  faut  couaoitre  au  moins  les  loix  de  la  grammaire! 
/Jais  Sinval  veut  courir,  et  ne  sait  pas  mai  cher. 
Far  le  C.  Joseph  ûîstizi. 


A  I  M  A  N  A  C  H      DES      M  C  S  E  I.  5j 

A      VIRGINIE, 

Fille  de  ï  Auteur ,  au  moment  de  sa  naissance. 


Ar.i.uiE  enfant,  qi-e  nous  amène 
L'\utomne  environné  de  fruits; 
Que  vous  avez  coûté  de  peine  ! 
Q;ie  maman  a  jetié  de  ciis  .' 

Mais  vous  charmez  votre  famille, 

Qui  préféroil  avec  raison 

L*  p'aisii  d'jvoii   une  fille  , 

A  l'honneur  d'avoir  un  ga;çon. 

Vous  serez  donc  du  scx<?  aimable  ; 
Car  l'homme  <-st  du  sexe  estimé  : 
Lloaneai  de  paroîtrc  osvmable 
Vaut-il  le  plaici    d'êtr<    aimé? 

Femmes!  sans  vous,   dessus  la  terre, 
Ou*   t'iU  donc  l'homme  vain  et  fier? 
Il  fait  les  loix  ;  il  rair  la  guérie  ; 
Il  est  «avant  ;  il  va  sut   mer. 

Partout  la  douleur  ou  l'envie 
Présente  à  cet     tir  parfait 

La  c-ju;<e  amère  de  la  vie  ; 
Vous  y  versez  un  peu  de  lait- 

C  s 


Almaîjach    des    Mhiis> 
De  son  espiit,  de  sa  sagesse  , 
Oseioit-i]  s'énoigueiilii  ? 
De-  sa  raison  vient  sa  tristesse; 
£t  tous  lu:  donnez  du  ;;L  iir. 

Vos  je'jx  badins  ,   tos  doux  caprice* 
\  J:    t  mieux  que  sa   gravité. 
Que  d'erreurs  et  que  d'injustices 
JN'aissciit  de  sa  tiisie  équue! 

Tout  lui  convient  pour  tout  détruire  ; 
I)  p;euJ  la  plume,   il  prend  le  fer  : 
Et  ces  armes,  soas  votre  empire, 
jNe  vous  servent  qu'à  vous  pa:er. 

Yirgihib!  ah!  vivez  pour  [daiie  ; 
Il  n'est  pas  de  plus  beau  destin  : 
Un  jour,  de  votre  aimable  mère, 
Vous  apprendrez  cet  art  divin. 

Dans  quinze  ans,  vous  aurez  ,  comme  elle, 
lit  j'en  ferois   bien  le  pari  , 
Avec  grâce  toujours  nouvelle, 
Paus  un  amant  un  bon  mari- 

Par  le  C.  J.  II.  B&s.xajidim  di  S.-Pieir*. 


Almanach    dis    M  use  s.  5j 


L'  A  L  E  R  T  E. 


ilir  vîte  !  et  vî'c  !  arrêtez!  arrêtez, 

Ciioit-on  d'un  troisième  étage! 
Tt  \iie  au  ch.iiiip  les  gens  du  voisinage, 

Sont  accourus  (Je  tous  . 
De  ma  fénètie,  ei  les  sens  agites, 

J'examinois  ehaqae  visage  , 
Poui  savon  le  suit-t  de  « 

On  cnu:t  ,  on  couit:  j'avance,  je  regarde; 
•  instant  double  mon  effj     r; 

Di  j  i  je  m'étonne  ,  à  paît  moi, 

Qu'on  ne  fait  p^s  venir  la  gaule. 
On  ciie  enfin  ;  le  voilà  !  le  -voilà  ! 

Je  ne  vois  rien  de  roui  cela. 
Est-ce  un  voleur,  ou  quelque  aristocrate? 
Est-ce  un  agent  ('e  I'itt  et  de  Cobourg, 
Un  jacobin  de  secte  scélérate , 
Qui  vient  peut-être  agiter  ce  faubouig? 

1)  est  eniié  dans  cette  allée  ! 
Fernx-z  la  cave,  et  banoz  l'escalier, 

Ci  ie  une  femme  échevelee  ! 

Et  l'on  s'y  jciie  par  millier. 
Un  grand  quaM  d'h-.-ure  a  duié  ce  vacarme. 
Au  beau  milieu  de  ce  monde  attroupé  , 
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Et  dans  les  mains  d'un  gios  gendarme, 
Je  vois  .   je  vols  enfin,  le  coupable  al'rappé  , 
Qui  nie  causoit  si  vive  allarjne  ; 
C'est  un  serin  qui  s'étoit  échappé. 

Parle  C-  GcïÉiAsd. 


A     UN     ARTISTE 

Dont  la  femme  n'a  que  des  talens  agréables. 


ItXox  ami  Roch,  si  j'en  crois  l'univers, 

:oud  fort  bien  la  lime  au  bout  d'un  verst 
]\lais  elle  coud  foi  t  mal  la  chemise  et  sa  Juppé. 
Chante-  t-  elle  les  airs  d'un  opéra  nouveau  , 

'le  des  sons  qui  font  trier  bravoi 
Mais  à  filer  sou  liu  ,  crois-tu  qu'elle  s'occupe? 
t  !  de  dresser  ta  soupe  et  de  t  emplir  ton  broc, 
'  À  l'heure  de  midi,  Chloé  par  dît  confuse. 
Tu  lis  bien  d'épouser  cette  dix  ème  Muse  : 

Ma;s  quant  à  moi  ,   mon  ami  Roch  , 
T  i  f(  :11111e  que  je  veux  sera  d'un  autre  moule  ; 
Et  dans  ma  basse- cour  ,  j'étranglerois  la  poule,    - 
<vj  la  poule  vouloit  chanter  comme  !e  coq. 

Par  le  C.  Piu. 


A  r  M  A  N  A  C  H      DES      M  T  j  !  f.  Si 


A      ELÉONORE, 

A  l  occasion  du  grarul  scandale  qu'excita  , 
dans  une  petite  Société  de  femmes ,  la  lecture 
de  mes  vers  à  l'Acacia.   (1) 

Vç/  ue  des  prude*  et  des  caillettes 

Prennent  le  change  çur  mes  vers  , 

Et  les  jugent  tout  de  travers; 

De  1i  uis  arrêts  de  femmelettes 

Je  bénis  l'absurde  riga 

Je  suis  trop  vengé  de  l'offense  , 

Puisque  je  trouve  en  votre  cceur 

Et  mon  excuse  et  ma  défense.  / 

Mais  qni  jamais  l'eût  soupçonné, 

Qu'un  nés-innocent  badiuage 

Exciteroit  tant  de  tapage 

Au  tribunal  embéguiné, 

Qui  d'une  voix  a  condamné 

Le  bon  sens,  l'auteur  et  l'ouvrage? 

Ainsi  l'imagination 

Dit  se  dédt-i  de  ses  songes  ; 

Ainsi  l'aimable  fiction 

Doit  voiler  ses  brilljns  mensonges  ; 

(1)   Pièce  imprimée  dans  ÏAlmanach  des  Muses 
«le  l'année  dejnièie. 


6a  Aimas  a  ch    des    Muni» 

Et  tout  Poëie  en  se  livrant 
A  sa  focoude  rêverie, 
Calculera  bien  froidement 
Jusqu'à  <]U!  i  [i  tint  le  sentiment 
l'eut  plaire  à  U  cagoterie. 
1!  faudra  même,  par  égard, 
Poui   mainte  grave  doua:rléie  , 
Transfuge  ingrate  de  Cyihère  , 
Prosiituel  le  plus  bel  ait; 
Ke  pailei   du  rendie  mystère, 
Des  plaisirs,  des  ris  ingénus, 
Et  de  l'Amour  et  de  Venus  , 
Que  dans  un  style  de  biéviaire  ; 
Menei  1  s  Muses  lu  sermon, 
Il  du  bonnet  de  la  Soi  bonne  , 
Puni  peu  que  lui-même  il  raisonne, 
Coëffei  le  dn-u  de  l'Hélicon. 

Eléonote,  fji.^nd  j'y  penf*  , 

Je  ris  vraiment  de  l'  mportancc 

Qu'ici  l'on  attacha  à  des  riens  , 

Et  de  la  béate  ignorance 

Qui,   prenant  d'abord  pour  soutient , 

Le  iaux  g'>ûi  et  1  intolérance  , 

Eût  voulu  ,  pour  l'amour  de  Dieu  , 

Qu'un  édifiant  consistoire 

Arfop-ant  son  réquisitoire, 

M'accordât  les  honneurs  du  feu. 

Eli!  que  seroit-ce  ,  j    vous  prie. 
Si  par  malice  ou  par  humeur, 


ÀLMIS1CH      DES      M  U  S  S  S.  K 

J'eusse  au  grand  jour  l.vié  la  vie 

De    la   Sulamite   vieillit;  , 

Qui.  p  ui  récrépir  son  honceur , 

Dans  le  rôle  de  mon  censeur 

A  montré  le  plus  de  fu 

Le  tableau  n'eût  pas  été  rain  , 

]     je  Paaroia  tracé  sans  peine  ; 

11  tfuffisoit  que  sous  ma  main 

Je  rassemblasse,  un  beau  matin, 

La  palette  de  Lafontaine 

Lt  les  pinceaux  de  l'Ait  tin- 

C'est  pour  le  coup  que  l'œil  timide 

Modestement  se  fût  ba 

Lorsqu'on  revue  il  eût  passé 

Tous  les  Kenavds  de  mon  Armlde  , 

Lt  qa'â  bon  droit  embarrassé 

De  ma  poétique  licence. 

On  eût  dit  q   e  j  avoi-  blessé 

Ll  la  pod<  m  el  la  décence. 

Mais  qu'impôt  te  le  iugpment, 

D'une  bégueule  acariitie, 

Q   i,  pomr  étouffer  IVujoùment, 

â  !     :.  a<  iez  ti   s-sûri  n«ent 

De  Sa   laid-  ur  opil 

po*  i  i  I!-»  que  j'écris  ? 
]      -ce  poui  le  ceicle  .utile, 
De  a«n  mr,d>  in.  s  beaux  esprits, 
Ou  pour  cetii    horde  ii:ntile 
De  journalistes  aguéiis  , 


€4  AlMAMACH      DES      M  C  S  X  S* 

Qui  de  blâme  levant  boutique  , 

De  leur  ennui  péiiodique 

Se  débarassent  à  tout  pi  ix  ? 

Est-ce  p.ui  la  mule  intrailablt 

Do  ces  lecieuis  demi-letués  , 

De  c<  s  Midas  invétérés 

Décidant  :out  d  un  air  capable  , 

Trouvant  qu  •  tout  est  détestable. 

En  dépit  de  leur  nulliié, 

Ayant  la  sotie  confiance 

De  forcer l'espril  au  silence, 

Le  talent  à  l'oisiveté, 

Et  le  génie  à  l'impuissance  ? 

Non,  non  ,  je  ne  yeux  point  biigaer 

La  honle  de  paieils  suffrage*. 

Je  ne  sais  point  me  fatiguer 

A  polir  cent  fo  s  mes  ouvrages. 

On  n'y  voit  point  le  dur  effort 

D'une  lime  laboiieuse; 

De  ma  muse  capricieuse, 

A  toui  hjzaid,  je  suis  l'essor; 

Et  je  suis  trop  hemeux  sans  doute x 

Lorsqu'ayant  achevé  la  route, 

Où  son  seul   instinct  m'a  guidé  , 

Sans  pi  Jet  .   sans  vœu  décidé. 

Tout  en  causant  .  j<*  vous  confie 

L'amusement  de  mes  loisirs  , 

El  me  ménage  des  plaisirs 

Que  ue  sauioit  troubler  l'envie. 


AtMAVACH      DES      MuSEÎ.  '.  » 

D'une  vaine  immortalité 

Rien  ne   m'assure  le  partage  ; 

On   n'entendra  point  cl  à^e  en  âge 

?Ion  nom  par  la  gloire   cité  , 

J'y  consens  ;  la   postéiiti 

Feut  me  refuser  un  hommage 

Qui  flatte  peu  ma  vanité. 

De  l'esprit,  de  l'aménité, 

Grâce  à  vous  ,  j'obtiens  le  suffrage  : 

J'aurois  bien  tort,   en  vérité, 

D'oser  prétendre  davantage. 

Par  le  C  Vigse. 


E  P  I  G  11  A  M  31  E. 

XJ.  i  las!  les  gens  d'esprit  quelquefois  sont  des  b^'tes, 
A  dit  certain  rimeor,  dans  un  certain  écrit. 
-Y<iu-  le  prouvez  d'exemple,impradenl  que  vous  êtes... 
PO  i  s  vous  ,  Messieui  s  les  sols,  ne  vous  faites  poin  t  fêtes: 
C«*r  les  bètes  jamais  ue  sont  des  gens  d'esprit. 

Far  le  G.  S- 
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LA   CURIOSITE   INDISCRETE. 

\Jv  z  sort  dans  l'autre  morn!"  a  mnn  pauvre  Lucas  , 
D'S'i'  .   au  devin  <; 

Pi;  il-îl,   ou  n 'est-il  pas  ? 

L'-  <t  ittiiez-Tous  ?  —  6i  je  las  ! 

Qu^  nr>p.    répond  '■  g 

—  Comment!'  seroif-tl  eu  enfei  ? 

' —  Non  ,  grâce  su  Ciel  !  plus  ne  craint  Lucifer, 
Ni  son  brazier,  ni  s«  chaudière  noire. 
•—  01)  !    je  le  rlisois  bien  :  il  nVit  q  l'en  purgatoire. 

—  Point.  —  Quoi  !  Tout  droit  en  paradis? 
CV-st  grand  bonft  Franc  j  \  Je  ili*  , 

Vous  s  :vez  qu'il  airnoit  à  I 
—  Fori  bien  !    nais  apprenez  le  vrai  de  son  histoîra* 

Vous  1*  croyi  z   Sans  le  saint  li*u  ; 
D,él  rompez-vous  :  de  bout,  dei  int  la  porte. 

Il  est  là  planté  Comme  un  pieu, 
Sans  y  pônv  >ii  en  rei   d'aucune  so 

—  Qui  l'en  empècn    ?  —  Mi  '  de  p.ir  îliVu  ! 

C'< "".t.     Vo   !  lésa   ez.1   en.  —  .  .  Monsieur 

bien  ? 

—  La  hauteur  des  ce 

Pai  le  C.  Mve»iiof< 


LE  TOMBEA1 

KOMANC  I. 

iTiETT  Rï  Z     Cl  S    ! 

I    yez  vos  bo;    .  • 

D_i  Chan  ■  W*« 

La  lyre  Z2  taîl 

Dans  la  p] 

Vous  vei  re 

Mi's  dq  Ploi  ian  . 

Vous  n'entendrez  pins  les  çh«  ;  ■ 

Vous  gémirez,   encor< 

Dit  S  •        '    ; 

e  , 
Plaindra  vos  feu.-. 

I   ère  fa  secret  de  tos 
Si  la 

hantera  les  do 
Que  lui  coûteroi  îrs? 

Dns  tos  clianips,  sim  tos  yriu  émis  , 
S'il  natl  encorp  cl 

Ç       poutra  les"  rendre  immortelles? 
Florian,  hclas  !   n't2.'s;e  jlus. 


<5S  A  L  M  A  M  A  C  H      DES      M  V  S  I  s. 

Pleurez  Grâces,  pleuiez  Amours; 
Fuyez  vos  bois  ,  Bergers  sensibles  ; 
Du  Char.tie  de  vos  induis  paisibl'S 
La  lyre  se  tait  pour  toujours. 

Par  la  C.  Dohi:;oi. 


LA    BONNE    PRÉCAUTION. 


Vc 


oyez  combien  dévotement 
Sait  se  conduire,  en  toute  chose, 
Dorante  ,  gai  çon  fort  prudent  ! 
Soins  et  regrets  où  nous  expose 
Notre  or  ,  vers  le  dernier  moment  ; 
Embairas  c"un  long  testament  ; 
A  chaque  legs  qu'on  y  réserve, 
Cris  de  neveux  dont  l'ce.'l  obsei\e 
Les  meubles  de  l'appartement; 
Chacun  larmoyant  à  la  file, 
Au  chevet  d'un  riche  mourant  : 
Tout  l'attache  i  ce  monde  ,  et  rend 
Son  salui   b  en  plus  difficile. 
A  ce  péiil  ayant  songé  , 
Doi ante,  rjuVn  saiBt  zèle  enflamme, 
Afin  que  ce  j  >ur  là  son  ame 
L'occupât  seule  ,   a  tout  mangé. 

Par  le  C'  F. 


Aiaisicn    du    Mtrjïi.  C<j 


LA     VERT  U. 

ODE      RÉPUBLIC  A  INI. 

U  u  peuple  brise  en  vain  les  chaînes  qu'il  abhorre, 
S'il  n'e*l  point  épuré  pai  srs  proptca  levers. 
S'il  n'est  point  vertueux  ,  il  n'est  point  libre  encoie  ; 
Et  ses  vices  bientôt  le  reridroient  à  ses  fers. 

Ani.s  ,  ah!  m  jamais  nou>  foulons  avec  gloire  , 
D'un  pied  bbie  et  vainquent  ,   les  11  unes  abattus; 
Songez  qu'il  faut  encore  absoudre  la  victoire, 
Par  le  bonheur  du  peuple  et  d'austères  vertus. 

Il  n'est  point,  sans  venu,  de  juste  indépendance. 
De  notre  hbeité  géuéitux  conquérant, 
Sauvons-la  d^s  foi  faits  lie  l'aveugle  licence  : 
Est-ce  aux  vainqueurs  des  rois  d'imiter  l»s  lyrans? 

Que  leur  ame  perfide  apprenne  à  nous  connoître, 
Et  que  de  nous  corrompre  ils  sYpjignent  le  soin; 
Si  Tarquin  renaissoit,   un  Bi  utus  va  i  en.:î;re  : 
Qu'il  vienne  un  Pursenna  ,   Scévola  n'est  pas  loin- 

Albion  .  dans  son  coeur,  fait  en  vain  le  partage 
Des  villes  que  son  or  espère  nous  ravir  : 
Albion  subira  le  destin  de  Carlhage  ; 
Une  autre  Piome  encor  jure  de  l'asserrir. 


"»  A  i  m  a  ji  a  c  h     n  y.  s    Muses. 

Aux.  fourbes  couronnés,  laissons  la  ruse  obliques 
L  art  clés  Machiavels  est  lâche  et  soupçonneux. 
Soyons  grands  ,  soyons  puis  ,  gardons  la  foi  publique  i 
D     L  fraternité  qu'elle  seire'  les  nœuds. 

Gardons  la  foi  publique  ;  et  des  feuilles  légères, 
de  l'or  absent  remplaceront  le  cours  : 
;  et  l'or  et  l'argent ,  richesses  mensongères , 
S;  nous  trompions  la  foi ,  seioientd'un  vain  secours. 

Peuple!  tant  qu'à  vous  seul  la  France  est  redevable  , 
Pourriez-vous  redouter  ce  funestes  besoin-/ 

-1  ■  Ceiès  n'est  jamais  insolvable? 
De  la  foi  de  Bacchus  ses  coteaux  sont  témoins. 

Que  Pîi  tus  ,  loin  de  nous,  prodigue  ses  largesses. 
Ini  igenl  de  \  :rtu ,    de  mœurs,  de  liberté, 
L'escl .  a  besoin  de  richesses  ; 

Le  fier  Républicain  chérit  la  pauvreté. 

François!  aimez-la  donc  cette  noble  indigence: 
La  libei  té  ,  le   fer  ,  voilà  votre  trésor  ! 
Les  1  ois ,  sur  leur  richesse  ,  appuiront  leur  vengeance; 
Montrez-leur  que  le  fer  a  toujours  dompté  l'or. 

Une  mâle  rertu  fonde  la  République. 
Le  despotisme  affreux  pour  base  a  la  terreur. 
Entre  ces  de^x  pouvoirs  ,  le  pouroir  monarchique 
S'élève  sur  un  uône  appuyé  par  l'houacur, 


A  IH  A  TH  A  C  H      D  2  S      Mf  1EI.  ; 

!'-■'■  s  entraves? 

I  npunéoient. 

i   ■  r-s  : 

e  cl  Jmtiîti 

Octave  eut  succomba  soi. s  les  traits  de  la  haine  ', 

le  p.irdon. 
Si  clémence  égorgea  la  liberté  romaine  : 
11  fut  aux  viais  liomains  plus  fatal  que  Néron. 

^tie  ,  en  donnant  des  plenrs  h,  la  nature  : 
Oui,   Ccs.-.i  dut  p'j:r  sous  le  fer  de  Bruns. 

;it  de  loin  .'t  la  race  future  : 
Pour  cent  Caligu]  leine  un  Titus. 

La  libenè,  'ans  doute  ,  est  jalouse  ,  ombrageuse; 
Cette  Gère  déesse  éprouve  ses  amans  : 

Mai.  d'un  Républicain  la  vertu  courageuse, 
Aux  caressts  des  rois  préfète  ses  tourmens. 

Dans  nos  murs  où   l'Ibère  a  semé  les  allarmes  , 
Eut»  adez-vous   frémir  ces  captifs  généreux?  (i) 
Ils  brûlent  de  combattre,   ils  implorent  des  armes: 
Les  voilà  :  l'Espagnol  tombe  ou  fuit  devant  «ux. 


(i)  Des  ofnciers  françois  ,  mis  en  prison  à  S. -Jean- 
«Îe-Luz,  pour  une  légère  Faute  de  discipline,  ayant 
obtenu  de  combattre  les  Espagnols  ,  se  rendirent  ea 
ptison  apiîs  là  victoire. 


7*  À  l  m  a  n  a  e  h    ses    M  r  s  i  s, 

Mais  ce  dont  Home  antique  <  ùt  envié  I2  gloire  , 
Ce  qu'admire  ,  en  pleurant  ,  la  Fiance  et  l'Univers  , 
Dès  qu'ils  ont  par  leur  san<r  acheté  la  victoire, 
Vainqueurs, soumis  aux  loix,  ils  reprennent  buis  fers- 

Par  le  C  Le  Brdm. 
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V^ertatn  Docteur,  non  de  ceux  qu'on  renomme  , 

Pour  ëmousser  les  ciseaux  d'Atropos  , 

Riais  bien  de  ceux   qui  ne  manquent  leur  homme  ; 

Du  noir  PJnton  l'un  des  premiers  suppôts, 

Dans  un  débat  ,   confondu  sans  réplique, 

Cjinit  de   loin  :    je   t'assassinerai 

Chacun  n'oit  du  fra'er  colérique  : 

Lui  plus  tenible  et  plus  désespéré, 

Crioit  ,   crioit  :    je   t'assassinerai. 

Lors  on  lui  dit  :   poui  Dieu  !   mon  camarade, 

Reprends  tes  «.eus  :  d'un  ail  moins  égaré  , 

Regarde  â  qui  s'adre«se   ta  bravade. 

Que  peux-tu  faire  ?  11  n'est  point  ton  malade- 
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TABLEAU    DE    PARIS. 
FRAGMENT 

D'un  Poëme  (i)  sur  la  I\Ii:si(jr:e.   ( 

J-/E  ce  Paris  que  l'Image  nous  rr oi 
Comme  on  exalte  et  sou  faite  et  sa  pompe  ï 
Comme  on  s'en  fait  tin  magique  tableau  .' 
Dans  le  lointain  on  y  voit  tout  en  beau. 
Point  de  tiistesse,  encor  moins  d'indigence  ; 
Luxe  et  plaisirs  ,   jeux  et  fêtes  par-tout, 
L'or  à  foison  ;  les  arts  d'intelligence  , 
Tous  occupés  à  flatter  le  bon  goût  ; 
Les  doctes  Sœurs  y  vivant  en  amies  : 
Point  de  brouillons  dans  les  académies  ; 
Le  bel -esprit  amoureux  des  t 
La  scène  riche  en  acteurs  excellons  ; 
Par-tout  des  nicrurs  élégamment  polies  ; 
Tous  gens  instruits,  toutes  femmes  jolies  ■ 
Des  soupers  fins  ,  pétillans  de  bons  mots  ; 
Jamais  d'ennui ,  nul  accès  pour  les  sots  : 
Bien  entendu  qu'un  bon  édit  du  Prince 
Les  aura  tous  relégués  en  province. 


(i)  Les  quatre  premiers  chants  de  ce  poëme  ont  été 
imprimés  dans  les  œuvres  du  C.  Marmontel.  Les  six 
autres  ne  «'y  trouvent  point.  Les  deux  morceaux  re- 
cueillis dans  ce  volume  sont  tiréa  des  derniers  chants. 
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Mais  on  arrive  ,  et  l'on  voit  que  l'édit 

Est  suspendu  par  des  gens  en  ciédit  ; 

Qu'il  reste  encor  des  sots  dans  le  beau  monde} 

Qu'il  reste  ensor  des  sols  rmrne  à  la  Cour; 

Que,  pour  raisons  qu'on  dira  quelque  j"ur  , 

On  teut  pas-tout  que  l'espèce  en  aboade  ; 

Qu'ils  ont  ailleurs  pli. s  d'ingénuité, 

Mais  à  Paris  plus  d'iutièpid.'lè  ; 

Qu'au  lieu  d'une  humble  et  timide  ignorance  , 

C'est  une  noble  et   tranquille  assurance  ; 

Jugeant  de  tout  ,   sans  avoir  rien  appris  : 

Au  vrai  mérite  escamotant  le  prix, 

Et  l'accordant  au  premier  imbécile, 

Qui  devant  eux  abaisse  un  front  docile. 

On  voit  aussi  que   ce  Paris  bruyant 

K'est  guère  moins  ennuyé  qa'ennnyani  ; 

Que  li  li'Stesse  habite  un  palais  va^te  ; 

Que  l'avarice  y  loge  avec  le  faste  ; 

Que  la  misère  est  souvent  à  côté  ; 

Que  tout  n'est  pas  éléganc»  et  beauté. 

Que  dans  les  arts  ,  dans  le  monde  ,   au  ihéâue, 

Ce  peuple  enfant  joue  avec  des  hochets  ; 

Que  tout  son  luxe  est  en  colifichets  ; 

Qu'on  aime  enfin  jusqu'à  l'Abbé  de  pîâtie  (i). 

Tar  le  C.    MarmOaVtei. 

(i)  Mauvaise  petite  Tièce  qui  ri ussisioit  beaucoup 
alors. 
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I  P  H  I  S    ET    A  N  A  X  A  R  È  T  E. 

FABLE 

Tirée  du  nve  Lit  re  des  Métamorphoses  û'Ovitîs. 
(  Cest  Vettumnt  ,  déguisé  en  vieille  ,  qui 
parle  à  Pomone.  ) 

\7cand  on  a  beaucoup û'i ge  ,  nn  a  beaueonp  zpprj's; 
Et  je  veux  tous  ciler,    pour  vaincre  vos  méprit, 
Un  <  xi  mple  frappant  connu  <i?  Chypre  entière, 
Et  qui  doit  tous  fléchir  e t  tona  rendre  moins  Hère. 

Par-tout  d'Anaxatèie  on  vantoit  ia  beauté. 
Iphis  la  vit,  Iphis  né  dans  l'obscuiiié, 
Et  malgré  le*  ayeux  qui  la  rendoient  si  vaine, 
Ne  put  Toir ,  sans  i'aimer,  cette  belle  inhumaine. 

II  combattit  «a  flamme  ,  et  voulut  l'étouffer  : 
Mais  hi\éi  !  sa  raison  ne  put  en  triompher. 

Il  va  chercher  l'objet  qui  captive  son  ame  : 
D'aboid  à  sa  nourrice,  il  déclare  sa  flamme, 
Aupiès  d'ina^arète  espère  son  secours, 
L'implore  au  nom  des  soins  qu'elle  a  pris  de  «es  jours , 
Fla'te  le  moindre  esclave  admis  à  son  .service, 
Et  tâche  à  ses  désirs  de  le  rendre  propice. 

Interprète  timide  ,  un  amoureux  billet, 
Souvent  est  de  ses  feux  le  messager  discret. 
Quelquefois  à  la  porte  il  suspend  de»  guirlande*, 
Pe\leur»  et  de  baisers  humecie  tes  offrandes; 
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Il  dit;  et  sur  la  porte  encor  de  fleurs  ornée, 
De  fleurs  dont  tant  de  fois  ses  mains  l'ont  couronnée» 
Attache,   l'œil  en  pleuis  ,  et  les  Jeux  bras  tendus  , 
D'homicides  liens,  aux  baireaux  suspendus- 
Les  voilà  ces  festons  dignes  r'e  toi,   ciuelle! 
Dit-il  ;   et  quand  il  meurt  ,  encor  tourné  vers  elle  , 
Dans  le  cordeau  fatal  qu'il  seire  par  son  poids  , 
Demeure  su-.ppndu   sans  haleine  et  sans  voix. 

De  ses  pietls  trenublotans  i.i  douleur  convulsive, 
Ebranle  les  verrous  de  la  po:'.e  plaintive. 
On  l'ouvie,  on  v>  it  les  nœuds,  instrtrmens  du  népaî. 
On  veui  les  dét.icher  :  chacun  s'empresse-  .  •  hélas  ! 
ïl  n'est  plus  teins  :  Iphis  a  vu  sa  dernière  heure. 
On  le  porte  à  sa  mère,  en  sa  tiiste  demeure. 
Elle  serre  en  ses  bras  son  malheureux  Iphis , 
Et  cent  fois,  à  la  mort,  redemandant  son  fils, 
Elle  dit,  elle  fait  tout  ce  qu'en  sa  misère,    - 
Une  mère  est  capable  et  de  dire  et  de  faire. 

Elle  accompagne  enfin  la  pompe  de  son  deuil, 
Et  suit ,  en  sanglotant ,   le  funèbre  cercueil. 
La  marche  du  convoi  ,   lugubre  et  gémissante, 
Passe  devant  le  seuil  d'une  insensible  amante, 
Qu'un  Dieu  punit  déjà  par  des  remords  vengeurs. 
Anaxarete  emend  les  sangl  lis  et  les  pleuras 
"Voyons,  di  -elle,  au  moins  la  pompe  funéraire. 
A  peine,  d'un  balcon  elle  la  considère, 
Tournés  vers  le  cercueil  ,  ses  yeux  sont  obscurci*  , 
Elle  veut  reculer  ,  ses  pieds  sont  endurcis. 
Elle  s'efforce  en  vain  de  détourner  la  tète  ; 
Ses  muscles  sont  roidis  ;  son  sang  glacé  s'arrête. 
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Tout  .son  cerps ,  autrefois  si  fier  de  sa  beauté, 
De  son  cœur  insensible  a  pris  la  dureté. 

Ce  n'estpointune  fable  :  et  Vénus,  dans  son  templ», 
A  Salamine,  encore  offre  ce  grand  exemple. 
On  y  voit  la  statue  :  elle  instruit  les  ingrats. 
Profilez  de  l'exemple  ,  et  ne  l'imitez,  pas. 

Pai    le  C  Saint-  Asge. 


ÉP'IGRAMME 
CoiUre  un  Homme  qui  parlait  mal  des  Femmes. 

vje  s;xe  ,  que  pour  plaire  a  formé  la  nature, 
N'obtient  donc  de  ta  bouche  impure, 
Que  des  sarcasmes  libertins  ! 

Beautés,  grâces,  venus,  il  a  tout  ;>n  partage: 
Tous  les  cœurs  malheureux  lui  portent  kui  hommage; 

Toi  seul  lui  lances  tes  venins. 

Que  peuvent  ces  pointes  mordantes? 
Ce  ne  sont  pas  les  femmes  que  tu  peius: 

Ce  sont  celles  que  lu  f:équ 

Par   Louis    Dubois. 
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COUPLETS 

D'un  Condamné  à  sa  femme  ,    après  son 
Jugement  (i). 

Air  :    De   la  Soirée   orageuse  , 
Ou  :    On  comptdroù  les  Mainans. 

JLi'HSvr.'E  avance  où  je  vais  mourir; 
L'heure  sonne  ,   et  la  mort  m'appelle. 
Je  n'ai  point  un  lâche  des:r, 
Je  ne  fuirai  pas  devant  elle  : 
Je  meurs  plein  de  foi  ,  plein  d'hoantur  ; 
Mais  je  laisse  ma  douce  amie 
Dans  le  veurage  et  dans  les  pleurs  ! 
Ah  !  je  dois  regretter  la  vie. 

Demain  mes  yeux  inaniméi 
Ne  s'ouvriront  ph:s  sur  tes  charmes; 
Tes  beaux  yeux,  à  l'amour  fermés. 
Demain  seront  noyés  de  larmes  ; 

— __ — — —— —— ^ ____ — . — »  ■ 

(i)   Ces   couplets  sont   très-connus  ;   m.iis  ils  font 
anecdote,  et  on  a  cru  qn'ils  ne  devoienî  pas  être  omi, 
a  recueil   où  l'on  a  toi  j  >u:s  soin  de  consigner 
«e  qui  caraeléiisc  les  différentes  époques. 
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Le  froid  glacera  cette  main 
Qui  m'unit  à  ma  douce  amie; 
Je  ne  vivrai  plus  sur  ton  sein  f 
Ah  .'  je  dois  regretter  la  vie. 

Si  j'ai  dix  ans  fait  ton  bonheur, 
Garde  de  briser  mon  ouvrage; 
Donne  un  moment  à  la  douleur, 
Donne  à  la  raison  ton  bel  âge; 
Qu'un  aimable  époux,  à  son  tour, 
Vienne   rendre  à   ma  douce  amie  , 
Des  jours  de  paix,   des   nuits  d'amour! 
Je   ne  regrstte  plus  la  vie. 

Je  revolcrai  près  de  roi, 

Des  lieux  où  la  vertu  sommeille  ; 

Je  ferai  marcher  avec  moi  , 

Un  songe  heureux  qui  me  réveille; 

Je  reverrai  la  volupté, 

Ranimer  encor  mon  amie  ; 

L'amour  aux  bras  de  la  beauté  ! 

Je  ne  regrette  plus  la  vie. 

Si  le  coup  qu'on  frappe  demain  , 
N'é<  rase  p  18  mon  triste  père  ; 
Si  l'âge  ,  l'ennui  ,  le  chagrin  , 
Te  conserve  ma  rendre  mère  ; 
Ne  1  \s  fuis  point  dans  ta  douleur, 
Pi'  ste  à  leur  sim  t  toujours  un  •  ; 
'        Is  me  retrouvent  dans  ton  cœur  J 
Ils  aimeront  encor  la  viç. 


A  L  H  A  S  A  C  H      DES      M  5  S  E  S.  Si 

Je  vous  ai  quittés  pour  ian.'--; 
Adi.'U  plaisirs,  joyeuse  vie  , 
Propo«  libertins  et  vin  fiais 
Qu'avec  quelque  peine  j'rublie; 
Mais  j'ai  mon  passe- poil  demain  , 
Je  prends  la  Toiture  publique, 
Et  vais  pariii ,  le  (iront  serein  , 
Sous  la  Lui*  de  la  République. 

M* s  cher-;  et  tr'stfs  coirpaçnons, 
Jfe  pleurez  point  mon  infortune; 
C'est  ,  dans  le  tems  où  noua  virons, 
Un*1  misère  à  i   os  commune  ; 
Durs  vos  galles  ,  dans  vos  ébats, 
Buvant,  criant,  fesant  tempête; 
Mes  amis,  ne  m'avez-jrous  pas 
Fait  quelquefois  perdre  la  tète? 

Quand  au  milieu  de  tout  Paris  , 
Par  un  ordre  de  la  Patrie  , 
On  me  roule  à  travers  !.  s  lis 
D'une  * pull    ude  étourdie, 
Qui  croit  que  de  la  liberté, 
Ma    mot  t  assùie  la  conquête  ; 
Ou'   si-ce  aune  cho.se  en  rèrité  , 
Qu'une  foule  qui  perd  la 

Par  Mo.iijo'Jid,uk. 
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LE    MAGOT     CHINOIS. 


JLj  '  é  p  A  i  s  Mondor  ,  l'un  de  ces  Partisans  , 
Vampires  engraissés  du  sang  de  la  Patrie  , 
Voulut  un  jour  employer  les  talens 

D'un  Sculpteur,  homme  de  génie  : 
C'ètoit  Coustou  ,  cet  Artiste  fameux  , 
Digne  émule  des  Praxitèle»  , 
Et  dont  les  superbes  modèles 
Dp  la  Rome  moderne  ont  enchaîné  les  yens. 
Ça  !  déployez  ,  mon  cher  ,  loue  votre  savoir  faire  t 
Dit  1e  Mondor  ,  je  veux  du  neuf  et  de  l'exquis  ; 

L'argent  est  prêt  ;  c'est  le  point  nécessaire. 
Mais  quel  est  votre  goût ,  reprend  le  Statuaire? 
Je  puis  vous  copier  la  Vénus-Méiicis  , 

Ou  l'Apollon  du  Belvédère. 
—  Fi  donc  !  vous  vous  moquez!  Je  ne  veus  pointdu  tout 
De  ces  antiquités  qu'on  rencontre  par-tout. 
Ce  que  notre  siècle  imagine 
Est  bien  ,  ma  foi  !  de  meilleur  goût. 
Là  !  faites-moi  des  Magots  de  la  Chine. 

—  Tiès-volontiers  !  mettez-vous  là. 

Fort  bien  !  tendez  le  cou.  Bon  !  roulez  1*  prunelle  : 
A  merveille  !  —  A  quoi  bon  ,  s'il  vous  pLît,  tout  cela  ? 

—  ïTai-je  pas  besoin  d'un  modèle? 
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LES    VIOLETTES. 

IDYLLE. 


O 


fille  du  printems,  douce  et  touchante  image 
D'un  cœur  modeste  ,  vertueux  , 
Du  sein  de  ce  gazon,  tu  remplis  ce  bocage 

De  tes  parfums  délicieux. 
Que  j'aime  à  te  chercher  sous  lepaisse  verdure  , 

Où  tu  crois  fuir  mes  regards  et  le  jour  ! 
Au  pied  d'un  chêne  verd,  qu'arrose  une  onde  pure  , 
L'air  embaumé  m'annonce  ton  séjour. 
Liais  ne  crains  rien  de  ma  main  généreuse  : 
Sans  te  cueillir  ,  j'admire  ta  fraîcheur  ; 
Je  ne  voudrois  pas  eue  heureuse, 
Aim  dépens  même  d'une  fleur. 
Reste  sur  ta  lige  flexible  ; 
Jouis  des  beaux  jours  du  printems  ; 
Que  les  zephiis  rafr.-,ir!iissans 
Que  ces  rameaux  et  ce  lierre  sensible 
Te  défendent  l'été  des  rayons  dévorans  ! 
Que  l'automne  aussi  fasce  éclore  , 
Autour  de  toi,  des  rejetions  nombreux] 
Que  de  l'hiver  le  souffle  rigoureux 
S'adoucisse  et  l'épargne  en 
Ah  !  comme  ton  paifum  dont  la  suave  i 
S'exhale  dans  les  airs  ,  sais  (M  voiler   tes  charmes, 
Que  no  puis-je  ,  du  pauvre  en  essuyant  les  Urines, 
Lui  dérober  l'aspect  du  bienfaiteur  ! 
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Tim.cle  comme  toi  ,  je  veux  dans  la  retraite 

Et  d.ins  l'oubli  pa'ser  mes  jours  . 
Un  peu  d'encens  vau;-il  ce  trouble  qui  toujours 
Poursuit  notre  «loi:e  inquiète? 
Simple  en  mes  goût»  ,  de  paisibles  loisirs 
Rendent  mon  ann-  satisùi  e  ; 
Mon  nom  contente  n:es  cesirs  , 
'amitié  le  réj  èie. 
L'avenir  m'oublira  :  mais  rhère  à  mon  époux  , 
Dans* m  m  enfant  trnuvintraon  bien  suprême, 
Bornant  1'-  mon  le  à  ce  tjU«  j'.  ime  , 
Jeti'éto'nneral  point  le  vulgaire  jaloux  ; 
Oui     tomme  to!  cherchant  la  solitude, 
?re  me  plaisant  qu'an  cf-s  climats  déserts, 
us  lever  et  soupirer  des  ^eis 
Qui  ne  doivent  rien  à  l'étude- 

Par  la  C  Be  aïfo  ri. 


LA     6ASCONNADE. 

\_jadbdis!  j?  voudrais  être  dans  l'opulence- 
Si  comme  vous  voyez  je  n?  possède  rien  , 
La  taison,  la  voici  .  quand  Diru  ,  par  sa  puissance, 
Tira  tout  du  néant,  il  y  laissa  mon  bien. 


AlMiSACH      DES      M  USES.  85 


EPITRE     A    SILYAIN, 


Aihaiie  et  fidèle  eard'en 
Do  la  plus  belle  des  main  esses, 
Mon  cher   S  il  vain ,  pai   .'es  caresses, 
Dans  la  douleur  sois  son  soutien. 
Le  jour,   par  ton  doux  badinage, 
D'un  avenir  moins  rig   nieux 
Offre- lui  h  riante  image; 
Peins-lui  le  bonheur,  d  mis  tes  jeux. 
La  nuit,  rends  son   sommeil  paisible; 
Chasse  les  pensera  dou'ou.eux 
De  son   cuir   <jni  dut  être  I.   ureux 
Autant  qu'il     st  noble  et  sensible. 
Faut -il    que  l'aveugle  destin 
Egale  ses  maux  à  ses  charmes? 
Puisse- je  avec  toi,  cher  S.hain, 
Calmer  ses  pénibles  alarmes! 
Ah!  laisse  à  m  a"  timide  main 
Essuyer  ses  dernières  larmes. 

?  Le  seuil  j..!oux 
Repousse  un  soupir  id   1 
Et  sur  sa  poiie  opini.'tie 
Veillent  d'inflexibles  verrousc. 
Porte  inhumaine,   en   son  courroux, 
Que  l'ouragan  puisse  t'abatlie  ! 
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Que  la  foudre  ,  en  brisant  tes  gonds  ■ 
Disperse    ton   battant  rebelle  ! 
Ah!  plutùt  par  un  cri  fidèle, 
Et  par  raille  folâtres  bonds  , 
Silvain  ,  avertis  la  cruelle  ; 
Dis-lui,  pour  fléchir  sa  rigueur, 
Que  jimais  d'un  Tain  séducteur 
Je  ne  briguai  la   renommée  ; 
Près  JV'le  sois  mon  protecteur  : 
Que  sa  porte  ,  à   l'amant  fermée  , 
S'ouvre  à  l'ami  consolateur. 
Souviens-toi  que  de  l'inhumaine 
J'implorai  pour  toi  le  pardon, 
Quand  tu  brisas  la  porcelaine 
Où  tu  savourois  sa  boisson  ; 
Et  lorsque  sa  vue  inquiète 
Cherchât   ce   fragile    criai*!  , 
Q;i_'  dans  un   caprice  fatal 
Tu   renversas  de    sa  toilette  , 
Alors,  Silvain  ,  d  un  doux  1  égard  , 
Je  calmai    sa  juste  fu;ie  , 
Et    comme  un  effet  du  hazard  , 
Fis  pisser  ion  espièglerie. 

Tour  prix  de  mes  soins   compla:S4*is 
Embrasse  à   ton  tour  ma  défense  ; 
Songe  par  combien   de    présens, 
Je  forçai  ta  reconnoissance. 
La  rosette,  qui,  de  ses  noeuds, 
Presse  ta  belle  chevelure; 
Ce  tissu,  flouante  parure 


itViliCH      DBS      MCSII. 

Qui  semble  provoquer  tes  jeux, 

Ce  fui  un  don  qu'à  la  paijure 

J'offris  pour  gage  de  mes  feux. 

N'est-ce  p?s  moi  qui,  pour  lai  plaire, 

Et  pour  t'embellir  a  ses  yeux, 

De  cette  guirlande  légère 

Oinai  ton  front  voluptueux? 

Combien  de  fois  à  ta  piière 

Je  cédai  le  plus  d'.ux  festin  ! 

Combien  de  fois  plus  familière  , 

Ta  langue  a  goûté  sur  ma  main 

Lts    it-sors  de  ma  bonbonn  èje! 

L'ingratitude  ,   cher  Silva'a  , 

Ne  forme  point  ton  caractère. 

Peux-  tu  sourire  à  ma  douleur  ? 

Du  sort  redoute  le  caprice  ; 

Lorsqu'on  jouit  de  la  faveur, 

Qu'il  est'doux  de  rendre  sertice 

Et  d'acquiîter  son  bienf 

l  la  q  .eue  a  îa  p?r:e  ; 
Que  j'y  noue  avec  un  lacet 
Cet  écrit,  confident  dise  :  -r  t 
Du  feu  brûlant  qnî  me  transporte. 
"Vas.  poire  ce  ten'-     poalel  ; 
El  puisse,  ponr  ta  complaisance t 
Le  Dieu  qu:  p'èside  aux  aruours, 
Loin  des  irvtr*  ce  l'inconstance  , 
Dans  «me  lo.ngue  jouissance 
L'ser  le  flambeau  de  tes  jours? 

Téi  le  0.  Ditor.  cris. 
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LE  PRÉDICATEUR  EMBARASSÈ. 

I  )  U    grand  Saint  Luc  un  bon  prêtre  devoit 
Faire  l'éloge  et  1-    panégyrique. 
11  monte   cn  chaiie,  et  chacun   attenJoit 
De  son  sa^oiT  une  preuve   authentique. 
Notre  Orateur  commence,    un  peu  confus, 
El    d'aboid    fait    une   coin  te  prière  ; 
Ensuite  il  dit   son  texte  à  l'ordinaire; 
Ces!:  Sciutat  vos   Lucas   Medicus. 
Mais  p. u    malheur   le  reste  de  l'éloge 
De  sa  mémoire   au  même   instant  déloge  ; 
Il  a  beau  faire,  il  ne  s'en  souvient  plus. 
Deux  ou  trois  fois  s<  n   texte  il  recommence,. 
Lois  un  rieur,  dont   ce  maudit  retard 
Depuis  longtema  lasse  là   patience, 
Se  lève  tt  crie:  Un  peu  de   complaisance! 
Puisque  pour  nous  h    Saint   a  tant  d'égard  > 
Allez,    mon   père,  eu  grande    diligence, 
La   saluer  aussi   de   notre  part. 

Tarie  C.  LeMuiimel 
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LA     GUERRE. 

*  77  7- 

y  v  f  i  g  sourds  gémissemens  s'élèvent  des  -râlions  ? 
Quels  cils  sont  répétés  par  la  voix  des  montagnes? 
!  ngeance  et  la  mort  planent  sur  les  campagnes 

Une  moisson  de  fer  héiisse  nos  sillons. 

■  rentes  Te;  gères  ! 
Voyi  z  de  tons  côtes  ces  escadrons  épars  , 
S'ébranler  ,  déployer  leuis  sanglans  ètei  dard» 

Et  s'élancer  vers  vos  cfaaurai 

Semblable  au  Caucase  orgneill  u.v , 
Mars  a  levé  sa  tète  redoutable  : 
Son  front  est  menaçant  ;  le  meurtre  infatigable 

Semble  respirer  dans  ses  yeux. 
Il  vient,  lar.ee  un  repaie!;  et  les  hameaux  s'embrasent  j 
Elle  feu  dans  l'épi  couit  dévorer  le  grain. 

Il  :s arche  ,  et  ses  talons  d'airain 
Font  rejaillir  le  sai>g  de-,  guerriers  qu'ils  écrasent. 

La  Discorde  accourt  à  s  s  <  ris. 
Furieuse,  elle  agite  une  torche  enflammée  ; 
Et  de  l'affreuse  ardeur  dont  elle  est  c   nsumée  , 

Déjà  tous  les  co  ors  s'ont  •  pris. 
L'un  à  l'autre  opposas  les  bataillons  s'étendent  , 
Et  me surent  de  l'ail  leur  immense  tombeau. 

Tambours  ,  battez  !  que  sous  chaque  drapeau  , 
L.'s  p!  js  Taillans  larges    n.ei:;ent  ou  le  défendent  ! 
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Mais  quel  est  ce  jeune  guerrier? 
Un  casque  étincelant  couvre  son  front  superbe, 
D  un  pied  tumultueux  ,  son  rebelle  coursier 

Autour  de  lui  fait  voler  l'herbe. 
Il  écume  ;    il  bondit.  L"  signa!  du  combat 

SemLIe  tarder  à  son  humeur  altièie. 
llsoufl-?,  et  soulevant  les  flols  de  sa  crinière , 
Contre  le  frein  qu'il  ronge  en  vain  il  se  débat. 
O  toi  !  qui  de  l'amour  as  méprisé  les  chai  mes;  (l) 

Toi  qui  l'égarant  dans  les  vœux  , 
F  il  _•)<■  du  n  pos  as  cessé  d'eue  heureux, 
Et  poursuis  des  honneurs  à  iravers  tant  d'alarmes  ; 

Ingrat  amant,  baibaie  ami  , 
Si  l'enfer  déchaîné  n'a  lien  que  tu  redoutes  , 

Contre  les  larmes  que  tu  coûtes 
Ton  ca>ur  également  est-il  bien  affermi  ? 
Et  toi,  qui  l'enlevas  aux  fille»  de  mémoire  , 

Dieu  des  comba's  ,  daigne  épargner  ses  jours. 
Conserve  leur  Pnëie  aux  Giâces  ,  aux  Amours  , 

Et  ménage  un  chantre  à  ta  gloiie. 

Mais  déjà  le  bruit  des  clairons  , 
Les  tiiiiballes  et  l«s  trompettes 
Précipitent  vingt  escadiocs 
Sur  des  milliers  de  bayonnettes. 


(  1  )  Ce  mort  i  u  faisant  partie  d'un  Recueil  d'ILlé- 
gies  ,  que!"  •   celles  qui  l'y  précèdent  an- 

noncent l'objet  et  le  motif  de  cette  apostrophe. 
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Le  fer  tranchant  frappe  le  fer, 

La  foudre  part  d'i.ue  étincelle  , 

Et  du  canon  qui  le  teeèle 

Le  plomb  chassé  siffle  et  fend  l'air. 

L'airain  s'embrase  ;    un  feurap.de 

Court  sur  le  front  des  bataillons. 

La  fumée  en  noirs  touibdlons 

5'éîève.  Un  nuage  perfide 

Déiobe  aux  yeux  du  combattant 

Le  cai  nage  qui  l'environne: 

Il  cherche  i-t,  même  en  l'affrontant) 

Ne  voit  plus  le  bronze  qui  tonne. 
La  mort  porte  de  rang  en  rang 
Le  désespoir  et  l'épouvante. 
Elle  frappe  ,  des  flots  de  sang 
Coulent  sur  la  terie  glissante. 
Le  coursier  s'abat  ,  le  guerrier 
Tombe  au  milieu  de  sa  carrière, 
Se  relève,  ose  défier 
Lei  efforts  d'une  armée  entièie  , 
Et  de  la  Lalle  meurtrière 
Atteint  sous  son  fiéle  cimier  , 
Il  retoaibe  sur  la  poussière. 

O  combien  de  hf'ros  se  livrent  à  l'espoir 

De  la  plus  haute  destinée, 
Qui,  trompés  dans  leurs  vaux,  ne  verront  p*s  le  soir 

De  cette  funeste  jourm  e  .' 

Quel  tableau  !  Quels  désastres  <-- f f i  ont  à  mes  icgaids 
De  l'orgueil  offensé  les  excès  homicides  î 
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Que  de  corps  mutilés  !  que  de  membres  épars! 

Ici  défigurés,  livides, 
Les  mouraiis  sur  les  moi  ts  s'élèvent  en  monceaux. 
Là  ,  d'auîres  écrasés  sous  leurs  propres  chevaux  , 
Implorant  à  grands  ciis  une  mort  secourable, 
Reçoivent  d'un  ami  ce  bieufait  exécrable  ! 
D  autres  pour  leur  salut  tentent  de  vains  efforts  ; 
Sur  leurs  tremblantes  mains  ils  se  traînent  à  peine. 
De  nouveaux  escadrons  s  élancent  dans  la  plaine  , 
Et  foulent  sous  leurs  pieds  les  vivans  et  les  morts. 

De  ces  champs  ravagés  quel  deuil  affreux  s'empare  ! 
Là,  flottoieot  des  moissons;  ici  brilloient  des  fleurs. 
Mais,  hélas!  sous  les  pas  du  conquérant  baibare 
Tout  périt,   tout  de  l'homme  atteste  les  fureurs. 
Ce  qu'il  n'a  pas  atteint  ,  la  flàme  le  dévore. 
L'espoir  du  laboureur,  le  piixde  ses  travaux 

Tombe  sous  le  tranchant  des  faulx, 
Et  l'infortuné  fuit  et  cherche  à  vivre  encore  ! 

Semblable  aux  vents  impurs  qui  soufflent  la  trépas 

Dans  l'encein'e  des  bergeries  . 
Ou  comme  on  voit  l'hiver  revenu  sur  ses  pas, 
Dévaster  au  printems  jardins,  vergers,  prairies; 
Belione,  au  roulement  de  son  affreux  tambour  , 
Précipite  ses  pas,  porte  au  loin  ses  ravages; 
Et  le  palais  superbe  et  l'orgueilleuse  tour 
Qui  du  trms  ennemi  déficient  les  outrages; 
Et  le  pieux  hospice  ouvert  a  l'indigent; 
L'asile  où  la  vertu  prioit  dans  le  silence  ; 
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Et  les  dépôts  des  ai  is  et  ceux  de  l'abondance  , 
Tous  ces  fruits  d'un  travail  opiniàire  et  lent, 

Frappés,  détruits  au  même  instant, 
Àutooi  de  leurs  débris  rappèlent  la  vengeance; 
El  Je  glaive  en  foreur,  dans  un  carnage  immense, 
Rejoint  à  l'opprimé  l'oppresseur  tout  sanglant. 
Plus  de  pitié,  de  frein.   El  l'époux  et  la  mèie  , 
Et  l'enfant  demi-nu  qni  s'attache  â  son  sein, 
Et  le  fils  qui  défend  les  jours  de  son  vieux  père, 

Tout  subit  le  même  destin. 
Tout  succombe  en  victime,  ou  frappe  en  assassin: 
Et  l'on  dit  que  les  Dieux  disposent  du  tonnerre  ! 

O  Muse  !  garde-toi  de  produire  à  nos  yeux 

Du  vainqueur,  quel  qu'il  soit  ,  la  po^ipe  triomphale,. 

(      .  bre  qui  voudra  dans  ses  vers  fastueux 

Cet  éclat  insultait  que  la  victoire  éta'e  ! 

Dussè-je  en  ieceuillir  un  laurier  immortel  , 

Jamais  un  coupable  délire 

Ne  nie  fera  monter  ma  Ivre  , 
Pour  chanter  d'un  tyran  le  bonheur  criminel. 
AimaMe  Paix  ,  c'est  toi,  toi  seule  à  qui  j'e-père 
<         i  bientôt  mes  vœux,  mon  bynine  et  mon  encens. 
A1i  !  reviens.  Hâte-loi  de  consoler  la  terre, 
D^s  fléaux  des  truc  leurs  ,  des  larmes  dont  la  Guerre 

liùlas  !  l'inonda   tiot,  ioug-tems. 
Redonne  ù  nos  cités  leur  splendeur ,  leur  richesse  ; 

A  nos  champs  ,  leur  firondité  ; 
Au  pauvre,  un  doux  travail  ,  l'aisance  ,  l' allégresse  ; 
Au  ikhe  ,  un  luxe  utile  ,  à  tous  la  liberté. 
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Et  qu'enfin  dételant  le  rhir  de  la  victoire  , 
Auprès  de  la  b'-ju  é  nos  héros  de  retour  , 
De  leurs  exploits  nouveaux  confiant  la  mémoire 
A  l'ivoiie  du  peintre,  aux  chants  du  troubadour, 
Ornent  ,  au  sein  des  ris  ,  l'echarpe  de  la  gloire 
Des  légers  rubans  de  l'amour. 

Par  le  C-  Du  au  a  t. 


LA    CONSOLATION. 

Vj  eiitais  bourgeois  d'une  sottise  arrière  , 
La  larme  à  l'oeil ,  disoit  à  son  Sure  : 
Tu  sais  ,  Pasteur,  que  l'automne  dernière  , 
Mon  giaud  étang,  je  l'ai  fait  mettre  en  pré  ; 
Eh  bien  !  connois  mon  infortune  extrême, 
Il  faut  que  Dieu  l'aît  frappé  d'anathème  : 
Car  on  n'y  Toit  par-tout  que  du  chardon. 
Bènignemenl  son  Curé  lui  iépond  : 

■  Tu  pailes  mal  ,  mon  fils  !  l'Etre  suprême 

■  T'aime  toujours  :  allons  ,  console-toi  , 

•  Et  rends-lui  g'"s«e  :  il  sait,  il  sait,  crois-moi, 
k  Ce  qu'il  te  faut  beaucoup  mieux  que  toi-même.  » 

Far  le  C.  B.  P. 
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L'AMOUR    ET   (L'AMITIÉ. 

H  O  M  A  N  C  E. 

Vous  me  plaindrez  ,  vous  qui  connofssez  bien 
Tout  le  besoin  d'eue  aimé  comme  on  aime  : 
J'adore  El  vire,  el  d'elle  je  n'obtien 
Qu'amitié  froide  ,  au  lieu  d'amour  extrême. 
Si  d'un  amant  i'ose  exprimer  les  vœux, 
Un  mot  ,  uu  geste  ,  un  regard  m'en  impose. 
Ah  !  de  l'amour  quand  on  sert  tous  les  l'eux  , 
Qu?  l'amitié  nous  semble  peu  de  chose  ! 

Mon  cœur  pourtant  garde   un  rayon  d'espoir  J 
Pour  mes  rivaux,  je  la  crois  -du.s  sévère  : 
M«.'s  qui  pourroii  ou  l'entendie  ou  la  voir 
Sans  lVJorer  ,  sans  brûler  de  Iiij  plaire  ? 
Dieux  !  si  quclqu'autie  obtenoit  ce  bonheur! 
Ce  coup  affreux  de  ma  mon  seroit  cause. 
Lorsqu'à  l'amour  femme  a  livré  son  cœur, 
Pour  l'amitié,  r<.ste  si  peu  de  choie  ! 

Par  fois  ,  mon  bras  sur  sa  taille  arrondi, 
Centre  mon  cœur  doucement  je  la  serre  j 
Mon  œil  par  fois  devenu  plus  hardi 
Ose  plonger  sous  la  gaze  légère. 
Furtivement  je  ravis  quelquefois 
Baiser  brûlant  sur  ses  lèvres  de  rose. 
Lorsque  l'amour  laisse  dormir  ses  droits  , 
Simple  amitié  vaut  toujours  quelque  chose. 
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Ah  !  si  jamais  un  plus  doux  sentiment 
A  mes  transports  livroit  ce  que  j'adore, 
En  recevant  le  non;  chéri  d'amant  , 
D'ami  voudiois  garder  le  litre  encore  ; 
Je  me  plairois  à  remplir  chaque  jour 
Tous  les  devoirs  que  l'un  et  l'autre  impose.   ' 
Quand  l'amitié  serre ^es  nœuds  d'amour  , 
Amour  lui-même  y  gagne  quelque  chose. 

Par  le  C.  Charles  Losgcbamf. 


ÉPÏTAPHE   DE   ROBESPIERRE. 

EioiH  du  glorieux  cénotaphe 
Qu'au  Panthéon  sembloit  lui  dresser  le  destin, 

••'ie  i  a  deux  paris  ici  repose 
Il  falloit  sans  tarder  taire  son  épitaphe  , 

Ou  Lien  celle  du  genre-humain. 

Par  le  C.  Orell  ,  Eailly  du  Fravenfdd  en  Suisse. 


LA 


I 
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LA    MATERNITE. 

STANCES. 

JL1  b  r  it  d'un  hymen  qu'amour  fol  nia  , 

A  qui  l'amour  donna  naissance  , 

O  toi  ,  cher  enfant  qui  déjà 

P.Ie  fais  sentir  ton  existence  ! 

Mes  bras  pourront  donc  te  presser  ! 

Tu  Tas  enfin  voir  la  lumière  ! 

Ta  vas  enfin  venir  sucer 

Le  sein  nourricier  de  ta  mère  ! 

Un  Dieu  veille  à  notre  destin  ; 
Los  mères  ont  un  Dieu  pour  elles  : 
Déjà  quel  courage  divin 
Passe  en  mes  veines  maternelles  ? 

g  ma  voix  ,   ô  Dieu  puissant  ; 
De  ce  courage  accrois  la  somme  ; 
Je  t'implore  pour  un  enfant  : 
Mais  cet  enfant  doit  être  un  homme. 

Loin  de  moi  ces  soins  étrangers, 

Que  l'égoïsme  seul  ordonne  ! 

Quels  soins  ne  semblent  pas  légers  , 

Quand  c'est  à  son  Gis  qu'on  les  donne? 

Fuyez  ,  fausse  maternité  , 

Où  l'an  cherche  en  vain  la  nature  ! 

E 
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La  source  d'un  lait  acheté 
Pour  mon  £ls  nYst  pas  assez  pure. 

C'est  sur  mon  sein  qu'il  va  senlir 
Les  premiers  fejx  de  l'existence  ; 
C'est  moi  qui  pourrai  recueillir 
Les  premiers  mots  de  son  enfance  ; 
C'est  moi  seule  qu'il  cherchera 
En  ouvrant  l'œil  à  la  lumière  ; 
C'est  moi  seule  qu'il  nommera, 
En  bégayant  le  nom  de  mère. 

Et  toi  ,  ion  père  ,  tendre  époux  , 
Tu  suivras  aussi  son  enfance  : 
Il  va  s'élever  entre  nous, 
Aux  rayons  de  la  bienfaisance. 
Déjà  j'entends  sa  foible  voix  ; 
Déjà  je  le   vois  nous  souiiie  ; 
I\I;>ls  il  a  tressailli  deux  fois  : 
O  bonheur  !  c'est  assez  m'en  dire. 

Par  la  C.  Pipelet. 


Quatrain   fait  pendant    la   ijrannic   de 
Robespierre. 

I  )  r.  s    cieux  et  de  la  terre  imlétronable  roi, 
Kous   as-tu  retiré  ta  faveur  pa'ernelle? 
L'homme  n'auia-t-il  plus  que  la  rage  poui  !    i? 
Ne  doif-ii   plus  uourii  de  sa  mort  natui 

P. a  le  C".   GtiiiHiio, 
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PRÉSAGES 
DE    LA    MORT     DE     CÉSAR. 

ÉPISODE  du  premier  livre  des  Géorg.çues. 

JLiE  soleil,  de  nos  cœurs  éclairant  les  abîmes, 
Es:  l'oracle  souvent  des  malheurs  et  des  crimes; 
Lui-même  ,  quand  César  descendit  au  cercueil  , 
De  Rome  consternée  il  a  porté  Je  deuil  ; 
Il  obscurcit  l'éclat  dont  son  front  étincelle, 
Et  f.t  craindre  aux  humains  une  nuit  éternelle  ; 
Les  chiens  hurlans,  les  cris  de  sinistres  oiseaux  , 
Le  ciel,  la  terie,  l'onde  annoncèrent  nos  maux. 
Combien  de  fois  ,  brisant  ses  fournaises  bruyantes , 
L'E'na  vomit  des  rocs,  des  flammes  ondoyantes  l 
Un  bruit  de  gueire  emplit  l'immensité  du  ciel  ; 
Ce  biuit  est  entendu  d'un  peuple  criminel  : 
L'immobile  Apenin  ,  aussi  vieux  que  le  monde, 
S'étonne  de  trembler  sur  sa  base  profonde. 
Tout-à-coup  ,  au  milieu  du  silence  des  bois  , 
En  éclats  redoublés  se  prolonge  une  voix 
Epouvantable  ....  Au  sein  de  l'horreur  des  ténèbres. 
Se  tiainent  tristement  des  fantômes  funèbres- 
L'airain  même  pleura.  Jusques  sur  les  autels. 
Une  sueur  de  sang  rougit  les  immortels. 
O  piodige  d'horreur!  les  fleuves   reculèrent  , 
La  terre  se  brisa,  les  animaux  parlèrent. 

E  a 
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L'Eridan  sur  ses  bords  gronde,  roule  en  fureur; 
Roi  des  fleuves  ,  par-tout  promène  la  teneur, 
Déracine  les  bois,  inonde  les  campagnes  , 
Emporte  avec  fracas  bergers,  troupeaux,  montagnes. 
Le  sacrificateur  teint  du  sang  des  taureaux, 
Dans  leur  flanc  prophétique  ,  a  lu  de  plus  grands  maux; 
Et  jusque  sous  nos  toîîs,  couverts  de  la  nuit  sombre, 
On  entendit  souvent  des  loups  hurlant  àn\s  Fombre. 
En  noirs  rui;seaux  de  sang  l'onde  lentement  fuit  ; 
D'un  ciel  serein,  tomln  le  tonnerre  à  grand  biuit, 
El  jamais  dans  les  airs  la  comète  sanglante 
N'arma  do  plus  de  fepx  sa  queue  étincelante. 
Hélas  !  le  monde  vit  dans  ces  jouis  inhumains 
TJne  seconde  fois  Romains  contre  Ronia    >s  , 

di  ux  ont  vo;iIu  qu'une  teirc  bail 
De  notre  sang  deux  fois  nourrît  son  sein 
Du  jour  le  laboureur,  dans  nos  en 
D.    sou  soc  heuiierales  casques  .u 

liant  nos  guerriers  ,  leurs  dards  i 
Contemplera  longienis  leur  immens  • 

Far  le  C.   D  o  : 

IL  P  I  G  R  A  M  M  E. 

JiiGi-i    de  son  époux  préconise  la  gloire, 
Le  vante  en  rougissant ,  et  pour  bonne  i 
Nul  n'est  égal  à  lui  ,  du  moins  s'il  faut  l'en  ci 
Or  Eglé  s'y  connpit  :  elle  a  dans  si  me 
Plus  d'un  point  de  comparaison. 

Par   1     C.   J    r:  pli  Di  sr  '. 
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LE  VAISSEAU  LE  VENGEUR. 
ODE    RÉPUBLICAINE. 

Jx.  U  sommet  glacé  du  Rhodope  , 
Qu'il  soumir  tant  de  fois  à  ses  accords  toachans, 
Par  de  timides  sons,  le  fils  de  Calilope 

Ne  préludoit  point  à  ses  chan'.s. 

Plein  d'une  audace  pindarique  , 
Il  faut  que  des  hauteurs  du  sublime  Hélicon , 
Le  premier  trait  que  lance  un  poète  lyrique 

Soit  une  flèche  d'Apollon. 

L'Etna,  géant  incendiaire  , 
Qui  d'un  fiont  embrasé  ferid  la  voûte  des  air», 
Dédaigne  ces  volcans  dont  la  froide  colère 

S'épuise  en  stéiiles  éclairs. 

A  peine  sa  fureur  commence  : 
C'est  un  vaste  incendie  et  des  fleuves  brùlans. 
Qu'il  eslbeau  de  courroux ,  lorsque  sa  bouche  immense 

Vomit  leurs  flots  étincelans  ! 

Tel  éclate  un  libre  génie  , 
Quand  il  lance  aux  tyrans  les  foudres  de  sa  voix. 
Telle  à  /lois  indomptés  sa  L- niante  harmonie 

Entraîne  les  sceptres  des  rois. 

r  3 
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Toi  que  je  chante  et  que  j'adore  , 
Dirige  ,  ô  Liberté  !  mon  vaisseau  dans  son  cours. 
Moins  de  vents  orageux  tourmentent  ce  Bosphore 

Que  la  mer  terrible  où  je  crilirs: 

Argo  ,  la  nef  à  voix  humaine  , 
Qui  mérita  l'Olympe  et  luit  au  front  des  c  ienx  , 
Quelque  fut  le  suc  ce*  de  sa  cou  i  se  lointaine  , 

Prit  un  vol  moins 

Vainqueur  d'Eole  et  des  Pléiades  , 
Je  sens  d'un  souffle  heureux  mon  navire  emporté; 
Il  échappe  au-  écueils  dos  trompeuses  Cyclades  , 

Et  vogue  à  l'immortalité. 

Mais  des  flots  fùt-il  la  victime  , 
Ainsi  que  le  Vengeur  il  est  beau  de  p.'-i "r  r 
Il  est  beau,  quand  le  sort  vous  plonge  dans  l'abîme, 

De  paroî're  le  conquérir. 

Trahi  par  le  sort  infidèle  , 
Comme  un  lion  p-essé  de  nombreux  léopards  , 
Seul  au  milieu  de  tous  ;  sa  fureur  étincelle  ; 

Il  les  combat  de  toutes  pairs. 

L'airain  lui  déclare  la  guerre  ; 
Le  fer,  l'onde  ,  la  flamme  entourent  ses  héros.' 
Sans  doute  ils  triomphoient!  mais  leur  dernier  tonnerre 

Vient  de  s'éteindre  dans  !<:s  Ilots. 

Captifs  ,  la  vie  est  un  ou!r.>j;e  : 
la  préfèrent  le  goufre  à  ce  bienfait  boni  i 
L'Anglois,  en  frémissant,  admire  leur  courage  : 

Albiou  pâlit  devant  eus. 
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Plus  fiers  d'une  mort  infaillible  , 
Saris  peur,  sans  désespoir-,  calmes, dans  leurs  combats; 
De  ces  Républicains  l'ame  n'est  plui  sensible 

Du'à  l'ivresse  d'un  beau  trépas. 

Près  de  se  voir  réduits  en  poudre  , 
Ils  défendent  leurs  bords  enflammés  etsanglans. 
Voyez-les  défier  et  la  vague  et  la  foudre  , 

Sous  des  mâts  rompus  et  brùlans. 

Voyez  ce  drapeau  tricolore  , 
Qu'élève  en  périssant  leur  courage  indompté  : 
Sous  le  flot  qui  les  couvre  ,  entendez-vous  encore 

Ce  cri  ,  vive  la  liberté  ! 

Ce  cri c'est  en  vain  qu'il  expire  : 

Etouffé  par  la  mort  et  par  les  flou  jaloux  , 
Sans  cesse  il  revivra  répété  par  ma  lyre  ; 

Vils  despotes  ,  frémissez  tous. 

Et  vous  ,  héros  de  Salamine 
Dont  Thétis  Taule  eucor  les  exploits  gloiieux, 
Non  ,  vous  n'égalez  point  cette  auguste  ruine, 

Ce  naufrage  victorieux. 

Par  le  C-  Lebrun. 
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CONSEIL    D'  A  M  I. 

1760. 

Ji/'trwE  belle  er  grande  Duchesse 

Coi  v'ile  èroit  le  La  ori'. 

îl  p'aisoit  lr>rLà  sa  Maîtresse: 

m  de  plus  pour  déplaire  au  mari. 
Lo  Duc  ,  un  jour  ,  dit  à  nions  de  Coi  ville  : 
Si  vous  renti    z  dans  ma  maison  , 
vous  Ferai  donner  mille  coups  de  bàtoa. 
Lj   Duchesse  en   amante  h.ibile  : 
Et  moi  ,  si  ru  n'y  rentres  pas. 
Je  t'en  ferai  donner  deux  u 

:',  à  ce  discours,  répond  par  un  hélas! 
Trop  effraye  de  la  menace, 
Il  va  trouver  son  confident. 
Oue  fciiez-vous,  lui  dit-il,  à  ma  place? 

—  Pauvre  nigaud!  double  innocent! 
Je  suis  surpris  eue  le  chois  t'embarrasse, 
ais  le  calcul-  Pourquoi  tant  barguigner, 
Quand  011  voit  clairement  cent  jour  cent  à  gagner? 
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LE  RETOUR  DE  LA  PUDEUR. 

A"  AU  DE  VILLE    RÉPUBLICAIN; 

V>  e  t  t  e  pudeur  naïve  et  pure  , 
Que  vont  esquisser  mes  pinceaux, 
2Ve5;  point  un  don  de  la  nature 
Commun  à  tous  les  animaux. 
Le"  sauvage  qu'elle  dél.-.isse 
Ignoie  son  utilité  ; 
C'est  chez  l'homme  en  soc:'!- te 
Qu'elle  est  l'instinct  île  la  si^-e:se. 

Tendres  mires ,  d'ans  Iles, 

Prenez  soin  de  la  proj 

C'est  sur  le  front  des  jeunes  filles, 

Que  la  pudeur  aime  à  siéger  ; 

C'est  vainement  ou'f ..  '    'les, 

Si  la  pudeur  n'est  à  leur  teint, 

Ce  que  l'aurore  est  au  matin, 

Et  le  printems  aux_flf uis  nouvelles. 

El  vous  ,  pères,  soyez  modestes  ! 

■ez  d'offenser,  en  tout  teins  , 
Par  vos  propos  et  par  vos  gestes, 
L'oreille  et  l'œil  de  vos  enfins. 
La  nuit ,  aux  épeux  favorable  , 
Es;  connue  la  pudeur  du  joui  , 
Et  doit  aux  secrets  de  l'amour , 
Piiter  un  voile  impénétrable. 

E  S 


Ai'iisica    des    M  u  :  i  s, 
A  tes  cheveux  joins  une  rose  , 
Pudeur,  et  ni   is  tes  habits  blancs  : 
Pour  plaider  toi-même  ta  cause, 
Parcours  tous  nos  départemi 
Ta  n'y  trouveras  pins,  ma  ckéie, 
Ni  ces  abbés,  ni  ces  pri( 
Ni  ces  traitans  ,  ni  ces  seigneurs, 
Qui  te  faisoient,  en  paix.  In  guerre. 

Les  citoyens,  sur  ton  passage', 
Joncheront  la  terre  de  fleurs, 
Et  te  rendront  un  juste  hommage 
Dans  le  temple  des  bonnes  mœurs. 
Tu  maintiendras,  entre  tes  chaînes, 
Nos  Phidias  et  nos  Zeuxis  ; 
Et  nos  poètes  ,  plus  rassis, 
Déchireront  leurs  vers  obscènes. 

Et  l'on  verra  jusqu'à  ces  femmes... 
Qui  conspiroient  pour  t'immoler, 
Du  fonds  de  leurs  antres  infâmes, 
A.-,  ec  respect  te  contempler — 
Puissent  alors  ,  puissent  tes  charme», 
Sur  leurs  cœurs  tellement  agir  , 
Qu'elles  rapprenner.i  h  rougir — 
Et  baignent  ies pieds  de  leurs  larmes  ! 

Par  le  C.  Pu». 
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PHILOSOPHIE   DE    PYTAGORE. 

PRAGMI  X  T. 
Tiré  du  liv.  XV=.  des  Métamorphoses  d'Ovide- 

JD's  >"  cadavre  échauffé  par  î*haleine  des  vents, 
Ne  voit-on  pas  sortir  des  insectes  vivans  ? 
Couviez  de  terre  un  b^euf:  vous  verrez  ces  merveilles: 
Vous  Tel  rez  dans  ses  flancs  bourdonner  des  .  beilles. 
Leur  butin  sur  lesflems .  leur  amour  pour  les  champs  , 
Leurs  soins  pour  U  ';x  constans  , 

Tout  peint  de  leur  instinct  l'origine  première. 
Du  cheval  belliqueu»  naît  la  guêpe  guerrière. 

Otez  sa  double  serre  au  cancre  ami  ces  eaux  : 
Qu'on  enterre  le  re3te  ;  et  de  ce  germe  éclos  , 
Dardant  sa  triple  queue  ,  un  scorpion  va  naître. 
La  chenille  ,  en  rampant  sur  la  feuille  champêtre  , 
D'un  tissu  cotoneux  a  filé  sa  prison  : 

meurt,  etienaîten  léger  papillon. 

Des  étants  limoneux  la  semence  fécond» 
Entendre  la  grenouille  ,  habitante  de  I' 
D'abord  fœtus  informe  ;  elle  n'a  poîut  de  pils  ; 

.  longent  bientôt  sur  les  eaux  déployés  , 
Et  pour  sauter  au  loin  ,  la  savante  : 

a  de  leurs  ressorts  l'inégale  mesore- 

Voyez  le  faon  ce  l'ourse  ,  en  naissant  ébauché. 
Ce  b!oc  demi- vivant ,   par  sa  mère  léché  , 

L  C 
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>  -  ai  .us  aux  s!  >.:s  ,  par  degrés  se  compose. 

e  l. i  miel  ,   l'abeille  à  peine  écl  s?  , 
Dans  sa  cire  exagone  ,   a  la  fol    .     d'un  ver  ; 
ors  da  teins,   c'est  la  fille  de  l'air. 

;    ii  q'.e  le  paon  ,  dont  la  queue  étalée 

marnent  une  image  êioilée  , 
armé  de  la  foudre,  environné  d'éclairs  , 
;     mbe  amoureuse,  et  les  oiseaux  divers, 

erme  éclos  dans  l'œuf  ont  pu  sortir  et  na'iro, 
veux,  témoins  suis,  n'àvoieril  pu  !e  connoître? 
i  ans  le  dos  allongée  en  rem'pant , 
]  tans  j„  tombe  ,  dit-on  ,  se  change  en  long  serpent. 

au  merveilleux  ,  unique  dans  !e  monde  , 
Ressuscite  et  renaîi  de  sa  cendre  fée 
On  !e  nomme  Phénix-  Dans  des  bois  odorans  , 
tne  et  des  pleurs  àc  l'encens, 
laigne  eu  grain  la  ;  issière. 

Api  es  cinq  ce:i!s  étés  ,  terme  de  sa  Carrière, 
Au,  sommet  d'un  palmier,  à  l'ai  le  Je  son  bec. 
Il  se  bàiit  un  nid  ,  ramasse  du  bois  sec, 

it  l'épi  danard,  la  myrrhe ,  la  canclle, 
...    aie  couché  sur  ce  bûcher  fidèle, 
I!  meurt  dans  [es  parfums.  Sa  tombe  esi  sou  berce, .11. 
Do  phénix  qui  n'esl  plus,  naît  un  phénix  nouveau, 
<  .•{  Vivra  cinq  cents  ans  ,  et  mourra  pour  revivre. 
Cuand  1  âge  à  sou  essor  a  pcimis  qu'il  se  livre  , 
lève  son  nid  ,  l'empoiie  dans  les  cieux  , 
baTgé  dans  les  airs  de  ce  fardeau  pieux, 
;.i>  lemple  où  du  soleil  on  adore  l'image, 

adret  de  son  père  il  apporte  l'hommage. 


• 
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>a4  des  rives  de  Memphis  , 
Qui  seul  est  de  lui-même  et  le  père  et  !e  fils  ; 
Qui  ne  s'èionnera  que  l'Hyenne  cruelle 
Soit  mâle  tour-à-tour  ,  et  tour-â-tour  femelle? 

Par  le  C.  S.uxi-Assï. 

N-  S.  Ceux  qui  veulent  se  procurer  les  six  pre- 
miers livres  de  cette  traduction  déjà  publiés,  sontpré- 
"veuus  que  depuis  le  c.ècès  de  Valleyre  aîné  ,  ou 
doit  s'a:'ressei  à  Caillesu  ,  Imp.-Lib. ,  îueGalaade, 
et  à.  Moutard  ,  Imp.-Lib-  ,  rue  des  Mathurins. 

L   A  ï  S 
CONSACRANT    SON  MIROIR  A  VÉNUS. 
I  m  ï  t  a  t  ï  j  :;    d"A  b  s  o  R  2. . 
JEpig.  i 

A-J  E  Lais  vo.'lj  le  m:roir  : 
Qu'il  répète,  o  Vénus!  tes  grâces  éternelles! 
Le  tems  que  la  beauté  ue  sauroil  émouvoir 

Impôt  ta  bientôt  sur  ses  aîles 
Los  charmes  que  L^  ai:n'  -.'r. 

Indulgente  Yinu- 

Cette  glace  pure  et  fi<i 
r!a:re:.;u:  Lier  encor  [  t>ur  L;....  j.-..-c.r  belle  , 

ne  injure  ci 
Et  peut-être  demaii  1  dis'jpoir. 

1  ..  r  <j. 
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L  A  C  O  N  D  I  Tï  O  N  O  N  É  R  E  USE. 
1788. 

.A.  Chaque  fois  que  l'argent  lui  manquoit, 

05e,  au  financier  Géroi 
Depuis  long-tems ,  sans  scrupule  emprui 
II  étoit  fils  ,  dit-on  ,  d'un  Marquis  ou  d'en  Comte. 
Or  empruntant  toujours , 'jamais  il  ; 

Un  soir  enfin  que  maudissant  la  belle  (1)  , 
Trisre  et  confus,  notre  jeune  èt^ a 
De  ce  jeu  trop  funeste  à  sec  étoit  sorti  , 
Tout  Je  nouveau  ,  le  besoin  le  rappelle 
Près  de  son  généreux  ami. 
Mais  ,  lui  dit  le  traitant ,  souriant  à  demi  , 
Votre  dette  déjà  me  paroîi  un  peu  i 
Vous  aviez  dessein  ,  je  le  croi, 
De  l'acquitter  :  à  votre  bonne  foi 
La  mienne  là-des<us  volontiers  s'en  rapporte. 
Terminons  cependant-  Voici  tous  vos  billets; 

Qu'ils  ne  troublent  plus  votre  somme  ; 
Je  les  brûle  ;  acceptez  en  outre  cette  somme: 

Llle  est  Je  cent  louis  complets , 
Et  je  vous  en  fais  don:   mais  j'y  mets  une  cLusc  : 
Appréciez-la  bien,  et  bien  la  retenez  : 
rius  de  prêt  de  ma  part.  Plus  de  prêt ,  dit  Monrose  ! 
Ah  !  Monsieur  .  vous  me  rui 

Par  le  C.   M  v  r.  n  r.  r  0  -. 
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LE  HEROS  ECONOME. 
CONTE. 

A  oi'Rnu  oi  faut-il  que  l'humaine  foiblesae  , 
Chez  les  mortels  que  nous  nommons  héros, 
Souvent  se  montre,  et  par  de  tels  défauts 
Qu'en  les  voyait  ,  on  -  ■  re  espèce  ! 

««  Livrons  le  nK.noe  et  la  gazette  au:t  sots.  »> 
Fouiq'.-oi  de  l'or  J'avidilé  cupide 

'.:n  grand  nom  ; 
.  Eacon  , 
Et  qui  pis  est,  de  sa  rouille  sordide  , 
Atteint  Brutus  et  le  premier  Catou  ? 
La  vanité  me  gâte  Cicéron. 
Annibal  foui  be    ,  Agé«  '. 

■nbouig  fat  ,  et   Villars  fanfaron  , 
Ces:  grand'  pitié  ï  Câlinât..-.. 
Lt  ma  pudeuî  ,  <  5*g*- 

Sut  Malborongh  ]<■  serai  moins  discret; 
Car  son  péché  n'étoit  pas  un  • 
Dans  l'Angleterre  éprise  de  sa  gloir»  , 
Sur  sa  lésine  on  faisait  mainte  hisioire  j 
En  affublai!'  :  chanson 

i  ei  d'Marpa 

Chez  les  guerriers  ,  ce  mélange  est  très-rare  , 
Et  tout  héros  est  plus  voleur  qa'avare. 
Mais  je  finis  ,  mon  prologue  est  tiop  long. 
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Pour  regagner  sur  la  narration 

Le  rems  perdu  ,  courons  de  compagnie1 

Vite  en  Hollande  ,  aux  Etars-généraux  , 

Où  l'on  reçoit  en  grand'  cérémonie 

Des  alliés  le  support ,  le  héros  , 

Ce  Malborough  qui  repassant  les  flots, 

S'en  va  revoir  sa  brillante  pairie. 

Le  généra!  à  "Windsor  est  mandé  ; 

De  ses  emplois  i!  est  dépossédé  , 

Tu  que  soudain  Milédi    son  cpnuse 

Brusque  et  hautaine  ,  imprudente  et  j  douse  , 

Près  la  Reine  Anne  a  perdu  sa  faveur. 

Sur  une  robe  une  aiguière  versée, 

Même  la  jatte  avec  dépit  cassée  , 

Au  cœur  royal  ont  donné  de  l'humeur. 

Tout  va  changer  ,  ia  Hollande  ,  l'Empire  , 

Baissent  le  ton,  et  la  France  respiie. 

La  paix  naîtra  de  ce  grave  incident, 

Qui  dans  l'Europe  est  encore  v.ji  mystère  ; 

M  Js  MalboroUgh,  qui  le  sait  cependant , 

Fait  son  paquet,   et  maudit  en  partant 

Anne  et  sa  femme  ,  et  la  jatte  ,  et  l'aiguière. 

Ce  grand  méchef ,  ces  débats  féminins 

Ferment  pour  lui  le  champ  de  la  victoiie. 

H  se  console  à  1  aspect  de  sa  gloire  , 

Sur-tout  de  l'or  qu'elle  veise  en  ses  mains. 

Le  Hollandoisj  moins  par  reooonoissance , 

Que  pour  matter  le  vieux  roi  dit  it  Gi.>»id  , 

A  a  cette  lois  écorner  sa  finance. 

Faire  d«-pii  a  cette  cour  de  Irance  , 
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Est,  comme  on  sair,  pour  messieurs  d'Amsterdam, 

Le  seul  plaisir  qui  vaille  leur  argent. 

La  fête  s'ouvre,  et  le  vainqueur  s'avance; 

Dieu.-.!  qael  accueil  ,  quelle  munificence  ! 

On  loi  prodigue  ,  on  étale  à  ses  yeux 

Cent  raretés  de  l'un  et  l'autre  monde  : 

Mais  tout  s'efface  à  l'éclat  radiaux 

D'un. diamant ,  le  plus  beau  que  Golconde  , 

Depu'is  long-tems  ait  vu  sortii  du  sein 

El'  son  a:c,','le  opulente  et  féconde. 

11  est  trop  cher  pour  plus  d'un  souverain  ; 

lî  est  sans  piix  ,  nul  Juif  ne  l'évalue. 

Dé^à  placé  par  une   adroite  main 

Sur  un  chapeau  qu'au  sien  l'on  substitue,  . 

Sous  un  panache,  il  brille  au  front  du  lord- 

On  applaudit  sa  noble  contenance, 

Son  air,  son  geste  ,  et  l'on  pouvoit  encor, 

Comme  on  va  voir  ,  louer  sa  prévoyance* 

Vers  un  des  siens  ,  qui,  du  riche  joyau  , 

Granda  yeux  ouverts,  contemploit  la  merveille  . 

Miloid  s'approuhe  ;  et  tout  Las  à  l'oreille  : 

Soinje  à  l'avoir,  dit-il,  mou  vieux  chapeaux 

Pàl/ttf  CHAaifOU^. 
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LE      CHAT. 
F   A   B  L    E. 

vJ  k  chat  pai  la  faim  tourmenté  , 
Restée!  en  embuscade  et  ne  pouvant  rien  prendre, 
Maudissait  du  soleil  la  fatale  clarté. 
««  O  nuit  ,  s'écrici't-il  ,  dans  ton  obscurité  , 
«  Les  Rats  ne  sauroient  se  défendre  : 
«  Combien  je  te  préfère  aux  plus  beaux  jours  d'été  !  •» 

Notre  chat  avec  vous  a  quelque  ressemblance, 
Messieurs  les  Jacobins  ;  vous  me  comprenez  bien  ; 
Vous  prolongiez  la  nuit  pour  mieux  piller  la  France: 
Mais  voici  le  grand  jour,  vous  ne  prendrez  plus  rien. 

Par  la  C  Phlït. 

LE  GRAND  PROFESSEUR. 

V^/JI!  Lyr&ndre  est  vraiment  un  professeur  unique! 
île  si  bien  de  vei  s  ,  de  po 
' .:.  t  de  l'entendre  on  ne  peut  désormail 
Li:c  an  seul  des  vers  qu'il  a  faits. 

Par  le  C.  Lebrun. 
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LE       C    0£    U    U, 

A     CHLOÉ. 

J_j  E  Jour  3e  lève  :  Amoor  m'Inspire, 
J'ai  vu  Chloé  dans  mon  sommeil, 
Je  l'ai  vue  ,  et*jw  prends  ma  lyre 
Pour  la  cfnnier  à  mon  réyeil  .• 
D'un  sentiment  qui  l'effarouche 
Je  veux  lui  vanter  la  douceur  : 
Je  veux,  Clil^o,  jusqu'à  ton  cœur 
Porter  un  accent  qui  te  touche; 

Tes  yeux,  tes  traits,  ta  voix  sonore 
De  mes  sens  ont  troublé  la  p.ti'x. 
Promèlhée  ,  en  formant  Pandore, 
Ne  lui  donna  pas  plus  d'attraits: 
]I  sut,  pour  comble  de  prestige, 
L'animer  d'un  feu  créateur  : 

lurreit  sur  ton  cœur 
Opi'  1 1 

Un  cœur  qui  n'aime  pas  encore 

en  s'<i!  Iiouton  : 
File  ne  brille  m  s^ir;  de  Flore 
Qu'en  s'êcbappant de  <\i  piison  : 
•i  règne  ne  commence 
Que  quand  I  amoor  ,  heureux  vainqueur, 
Fai;  sortir  ton  timide  cœur 
Du  aommeil  de  l'indifférence. 
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Le  calme  où  languit  ta  jeunesse 
TSTe  peut  ,  Chloé,  durer  toujours  : 
Éveille-toi  :  qu'un  peu  d'ivresse 
ftîarque  l'emploi  de  les  beaux  jours! 
T.  us  ta  paisible  adolescence, 
Tu  ne  comiois  pas  le  bonheur  : 
Mais  à  l'amour  ouvre  ton  cœur, 
Lt  tu  perdias  ton  ignorance. 

Par  le  C.  Lïfèt  B.S. 

LA   FAMILLE   LABORIEUSE. 

1788. 

U  N  vieil  auteur  pour  compiler  veilloit  ; 
De  son  côié  sa  fille  travailloit. 
L'un  démontroit ,  par  plus  d'un  bon  ouvrage  , 
Que  des  défunts  fort  bien  il  se  trouva  : 
L'autre  à  son  tour  par  son  œuvre  prouva 
Que  les  vivans  lui  plaisoient  davantage. 
Cette  auvre-là  ,  sans  approbation  , 
Sans  prévenir  la  chambre  syndicale, 
Après  neuf  mois  depuis  l'impression 
Parut  au  jour  :  ce  fut  un  beau  scandale. 
O  malheureuse  !  ù  maudit  séducteur  , 
Crie  eu  jurant  notre  compilateur  î 
La  fille  alors  pleure  et  se  désespère  ; 
Et  lui  répond  :  «l'exemple  nous  séduit; 
«  Quand  mon  cher  père  enfante  jour  ei  nuit, 
«.  Fuis-je  rester  ma  vie  à  ne  rien  faire  '.' 
Far  k  C  F. 
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HERMANN  et  THUSNELDA 

Apres  la  défaite  des  légions   romaines 
commandées  par  Vavus, 

ODE 

Traduite    de    Klopstock- 

T  H  V  S  H  E  L  D  A  . 

Vj  ouvert  de  sang  romain  ,  de  sueur,  de  poussière, 

Il  revient   d<-s  combats   sanglans. 
Jamais  les  traits  ù'IIermann  ne  furent  si  brillans; 

Et  jamais  si  vive  lumière 

;  .t. î  1 1  î t  de  ses   yeux  biùlans. 

A  .  èe;  elle  est  encor  fumante  : 

Varos  a  reçu   le  trépas. 
Respire,  et  viens  goûter  le  repos  dans  mes  bras, 

Sur  la  bouche  de  ton   amante, 

Loin   du   tonnene  des   combats. 

Hcrinann  ,  repose-toi  ;  que  sur  ton  front  j'essuie 

Ton  sang  ei  ta  noble  sueur. 
Comme  il  bi  Aie,  ton  front!  de  Rome  heureux  vainqueur, 

Non  ,  jamais  Tbusnelda  ravie 

Ne  senti!  pour  toi  cette  ardeur; ; 
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Non,  pas  même  le  jour  où,  sous  un  chêne  antique, 

Hermann  par  l'amour  emporté  , 
Fuyante  ,  me  saisit  de  son  bras  indompté  : 

J'obseivai  son  oeil  héroïque, 

El  j'y  vis  l'immortalité. 

C'est  ton  bien  désormais.  O  Germains  !  plus  d'alarmes , 
Germains  dont  Hermann  est  l'appui. 

Honte  au  divin  Auguste!  il  s'abreuve  aujourd'hui 
D'un  nectar  mêlé  de  ses  larmes; 
Hermann  est  plus  divin  que  lui. 

H   E  H.  M   A   N  tî. 

Laisse-Li  mes  cheveux.  Vois,   pâle  et  sans  lumière  , 

Le  père  étendu  devant  nous. 
César,  s'il  eût  osé  s'offrir  à  mon  courroux, 
-Seroit  ici  dans  la  poussière  , 

Plus  pâle  et  plus  couvert  de  coups. 

Tastiiioi- 

Que  tes  cheveux  ,  Hermann  ,en  boucles  menaçantes , 

Ombragent  ton  front  glorieix. 
Ce  corps  n'est  plus  Siginji  ;  I  in  père  est  dans  les  cieux  ; 

Sèche  tes  larmes  impuissantes  : 

Tu  le  reverras  chez  les  Dieux. 

Tu  le  C.   Chisiu. 
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BILLET 

A  une  jolie  femme  en  lui  envoyant  une  perdrix. 

X    lit  s  d'un  amant  à  sa  belle 

Ofne    l'oiseau  de  Cypris, 

Le  pigeon,  la  roui  terell»  , 

Ou  bien  ces  moineaux  chérit 

Qu'à  son  amante  fidelle 

Catulle  doanoil 

Et  qui  serrent  de  modèle 

Aux  amoureux  bien  épii*. 

A  chai  mante  Pastourelle, 

Moi  ,  j'adresse  une  peidi.'x  , 

A  qui  le  chasseur  a  mis 

Crafnde  plomb  dans  la  cervelle; 
En  la  mangeant  avec  elle, 
J'en  connoîtrai  mieux  le  prix  ; 
Car  si  bien  qu'on  l'assaisonne, 
Le  meilleur  mets  ou  ragoût, 
Qu'avec  plaisir  on  nous  donne, 
Mangé  seul,  a  peu  de  goût, 
Pour  un  malade  sur-tout. 
Mais  pi  es  de  gente  personne  , 
Et  lorsqu'une  main  mignonne, 
Nous  en  présente  un  petit, 
La  chère  est  toujou;s  fort   bonne. 
Ah!  quel  eonuc-tems  maudit! 
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HéLs  !  voyez  mon  dépit  : 

Lorsque  la   faim  me  talonne  , 

Mou  docteur,  d'humeur  gloutonne  , 

Qui  vient   d'entrer  et  qui  lit 

Ce    billet  que  je  griffonne  j 

Me  tàtant  le  poulx,  me  dit  : 

Tout  beau  ,  Monsîe ur  !  je  l'ordonne; 

Restez  sur  votre  appétit. 

Tar  le  C.    G-  J.  C  Croizetit  r.  e. 


INSCRIPTION 

Placée  sur  la  porte  des  Charmettes(i). 

-L\  éddit  par  Joan-Jacque  habité  , 

Tu   me  rappelles  son  génie  , 

Sa  solitude,  sa  fierté, 

Et  ses  malheurs,  et  sa  folie. 

A  la  gloire,  à  la  venté, 

11  osa  consacrer  sa  vie  ; 

Il  fut  toujours  persécuté 

Ou  par  lui-même,  ou  par  l'envie. 

Par  feu  H£ral.lt  Séciiïiiis, 

(  i  )  Rousseau  ■  daté  des  Chjrmeites  sa  pièce  inti- 
tulée :  L'allée  de  Sylvie- 

PROSCRIPTIONS 
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PROSCRIPTIONS 

DE    M  A  R  I U  S  ET    DE    SYLLA. 

FRAGMENT   d'une     traduction    Vibre    et 
abrégée  de  la  Puarsale. 


Nec  non ,  bella  viri  diversaque  castra 
pelentes  ,  etc. 

P hersai.   Lib.  2. 


Oous  des  drapeaux  divers  les  Romains  entraînés 
Disoient  en  gémissant  :  «  Guerriers  infortunés  ! 
«  Que  n'avons -nous  vécu  loin  de  ce  temps  impie  , 
«  Dans  les  jours  moins  affreux  de  Canne  etdeTrébie  ! 
■<  Dieux  ,  nous  n'aspirons  pas  aux  douceurs  de  la  paix  : 
<.  Menez-fiûns  aux  combats  ,  ctnon  point  aux  forfaits» 
«  Oue  le  Sarmate  altier,  et  le  Scythe  et  le  Maure, 
«  Les  peuples  du  Midi  ,  du  Nord  et  de  l'Aurore 
«  S'élancent  contre  nous  de  leurs  climats  divers  ; 
«  Accablez  Rome  enfin  du  poids  de  l'univers. 
.<  Mais  loin  de  nous  l'horreur  d'une  guerre  intestine! 
«  Ou  ,  si  du  nom  Romain  vous  jurez  la  ruine  , 
«  Qu'une  brûlante  pluie  ,  en  torrens  enflammés, 
«  Tombe  sur  les  deux  camps  à-la-fois  consumés- 
«  Que  Pompée  et  César ,  dont  les  vœux  vous  irritent , 
m  Expirent  tous  vos  coups,  avant  qu'ils  les  méritent. 

F 
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«  Ah!  de  tant  de  forfaits  faut-il  souiller  nos  mains, 
«   Pour  qu'un  d'eux  ait  le  droit  d'opprimerleshumaiiu? 
«  Pour  s'affranchir  des  deux  ce  seroit  trop  peut-être! 
La  jeunesse,  tremblante  de  servir  sous  un  maître, 
ïxhaloiten  ces  mots  ses  stériles  douleurs. 
ZVlais  les  vieillards,  déjà  témoins  de  ces  malheurs, 
IVlaudissoient ,  en  pleurant  leur  sort  et  leur  patrie, 
Le  funeste  présent  d'uue  trop  longue  vie. 
«  Je  I«s  revois  ,  dit  l'un  à  ses  fils  éperdus  , 
*  Ces  jours  de  deuil,   ces  tems  où  le  fier  Marias  , 
«   Ce  vainqueur  des  Teutons,   chassé  de  l'Italie, 
«  Cacha  dans  les  marais  sa  fête  ensevelie  ; 
«  Et,  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux, 
«  De  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachots. 
«  D'avance  il  subissoit  la  peint-  de  ses  crimes. 
«  Né  pour  finir  ses  jours  sur  un  tas  de  victimes, 
«  Dans  Rome,  que  ses  mains  oseront  emjxrass   :  , 
»  Le  trépas  qu'il  attend  semble  le  refuser. 
«  Un  Cimbre  en  sa  prison,  pour  l'imm<>k;,  s'avance  : 
«  il  recule  à  l'aspect  du  héros  sans  défense  ; 
«  Il  fuit  :  il  a  cru  voir,  sous  ces  murs  ténébreux, 
«  Des  éclairs  redoublés  jettant  un  jour  affreux  ; 
«  Des  esprits  infernaux  toule  la  troupe  impure  , 
«  Et  Maiius  déjà  dans  sa  grandeur  future. 
"  Une  voix  l'a  frappé  :  respecte  Mari  us  , 
«  Cimbre  ;  à  ton  bras  obscur  ses  jouis  ne  s-->n  pas  dûs- 
«  Avaat  de  pénétrer  dans  le  royaume  son 
<>  II  faut  que  d'autres  inoHs  y  pcécèdent  son  ombre. 
«  Respecte  Marin»;  tes  peuples  égorgés  , 
«  Un  lui  laissant  Je  jo:u  ,  serpnX  bien  mieux  ven;,-s. 
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«  Son  sort  change  en  effet.  Affranchi  de  ses  ch  :.::;. 
•<  Il  erre  quelque  tems  sur  des  plages  loir. i- 
«  Il  parcourt  la  Lybie  ,  et  ces  bords  habités 
«  Par  ces  peuple*  sans  frein  ,  qu'il  a  jadis  dorapl   !. 
«  II  foule  aux  pieds  Carihage  et  sa  cendre  immortelle, 
«  Et,  comme  elle  abattu,  se  console  arec  elle. 
«  C'est-là  qu'enfin  les  Dieux,  relèvent  son  destin. 
«  Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain  ; 
«  Son  grand  nom  ,  sa  valeur,  à  vaincre  accoatui 

•  D'esclaves  ,  de  brigands  lui  donnent  une  ar.\; 

«  Il  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forfaits  vieillis  ; 

•  Et  les  plus  criminels  sont  les  mieux  accueillis. 

"  Q:.'tl  fut  ce  jour  ,  marqué  par  tant  de  funérailles, 
«  Où  Marius  vainqueur  entra  dans  nos  murailles? 
«  La  mort  voloit  par-tout  :  l'un  sur  l'autre  étendus  , 
«  La  noblesse  et  le  peuple  empirent  confondus. 
«  Sur  leurs  rètes  au  loin  le  glaive  se  promène. 
«  Plus  de  respect  pour  l'âge  :  une  foule  inhumain* 
«   Egorge  le  vieillard  qui  descend  au  tombeau  , 

•  Et  l'enfant  malheureux  ,  couché  dans  son  berceau. 

•  L'enfant!  du  jour  à  peine  il  voyoit  la  lumière  ; 

k  Qu'a- 1- il  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière? 
«  Il  vit  ;  c'en  est  assez  :  du  soldat  menaçant 
«  La  fureur  le  rencontre  ,  et  l'immole  en  passant- 
«  Elle  frappe  au  hazard  ,  elle  entasse  les  crimes, 
«  Dans  le  baibare  effroi  de  manquer  de  victimes. 
«  De  morts  et  de  mourans  les  temples  sont  jonchés  ; 
«  Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés; 
«  Et  ,  grossi  par  leurs  eaux,  sur  sa  rive  fumante  , 
«  Le  Tybre  épouvanté  roule  une  onde  sanglante. 

F  a 
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«  Sur  qui  pleurer,  au  sein  des  publiques  do tûtfafa  ? 
«  Ah?  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleuis, 
«  Proscrits,  qu'a  distingués  une  grande  infortune; 
"  Licinius,  tiainé  moulant  dans  la  tribune  ; 
«  Bœbius  ,  dont  leurs  bras  de  carnage  enivrés, 
«  Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés  ; 
<•  Toi  sur-tout ,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie  , 
«  O  vieillard  éloquent  ,    dont  là  tête  blanchie, 
«  Portée  à  Marius  par  tes  vils  assassins  , 
«  Orna,  sanglante  encor  ,  ses  horribles  festins- 
«  Home  a  récompensé  Marius  qu'elle  abhorre. 
«  Pour  la  septième  fois  il  est  Consul  encore  ; 
«  11  meurt  ,  ayant  atteint  dans  ses  jours  agités 
•<  Le  comble  des  revers  et  des  prospérités  , 
«  Port''  par  les  destins  contraries  et  propices, 
«  Au  faîte  des  grandeurs  ,  du  fond  des  précipices. 

«  Sylla  vint  venger  Rome  ,  et  lui  r'o livrant  le  flanc  , 
b  1. puisa  sans  pitié  les  restes  de  son  sang. 
«<  Victimes  et  bourreaux,  tous  étoient  des  coup; 
«  C'est  alors  qu'ont  paru  ces  odieuses  tables 
«  Où  l'airain  criminel,  des  têtes  desproscii;s 
«•  Offioit  en  traits  de  sang  et  les  noms  et  le  prix. 
«  A  ce  signal  de  mort ,  les  haines  personnelles 
«  Remplissent  sans  danger  leurs  vengeances  cruelles  ; 
u  Et  le  soldat  armé  ,  qui  se  croit  tout  permis  , 
.'  I    .ï'po  ,  au  nom  de  Sylla  ,  ses  propres  ennemis. 
•<  LYf.clave  ,   las  du  joug,  assassine  son  maître; 
«  Le  père  ouvre  le  flanc  eu  fils  qu'il  •  fait  n..!tre  ; 
■    [ _■■  frère  mi  m  trier  vend  le  sang  fraternel  ; 
*  Les  lils,  tout  dégoûtai;:,  du  nveurire  paternel, 
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«  Pour  l'offrir  à  Sylla  ,  dans  leur  fureur  avide  , 
•<  Se  disputent  entre  eux  une  tète  liv:de. 
«  La  barrierre  est  ouverte  à  tous  les  attentats. 
«  Les  uns,  dans  le  tombeau  croyant  fuir  le  trépas  , 
«  Le  retrouvent  bientôt  sous  ces  marbres  funèbi es  , 
«  Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres. 
«  Les  autres ,  se  cachant  dans  des  antres  secrets  , 
«  Vont  servir  de  pâture  aux  monstres  des  forets. 
«  Quelques-uns,  dansl'oigueil  d'un  désespoir  ex  tu  ::i^, 
«  Pour  dérober  leur  mort ,  se  poignardent  eux-men 

*  Mais  leurs  restes  sanglans  sont  encore  frappés 
«  Par  des  bras,  furieux  qu'ils  leur  soient  échâj 

«  Les^vainqu^urs,  échauffés  par  leurs  forfaits  1  ..p.'des  , 

*  Volent  sur  mille  morts  à  d'autres  homicides  ; 

«  Femmes,  enfans,  vieillards  sous  leurs  coups  ont  péri. 
«  Et  le  peuple  tremblant  voit ,  d'un  œil  attendri , 
«  Sur  des  piques  ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées  , 
«  Des  plus  grands  citoyens  les  têtes  exposées  ; 
a  Etnepput,quandsamainveutdressci  leurs  tombeaux, 
«  De  leurs  membres  épars  rassembler  les  lambeaux. 
«  À  ce  spectacle  affreux,  Sy!!a,  fier  ,  immobile  , 
«  Du  haut  du  Capitole  ,  avec  un  frr.nt  tranquille  , 
«  Dans  nos  murs  désolés  c-nvoyoit  le  trépas; 
«   Du  geste  et  de  la  voix  animoit  ses  soldats; 
«  Et  lia  toit ,  sans  p.'ilir  des  crimes  qu'il  consomme, 
«  Dans  les  derniers  Romains  ,  la  ruine  de  Rome. 
"  C'est  par  tous  ces  foi  faits  que  d'un  lâche  Sénat, 
■  Il  mérita  le  nom  de  pèle  de  l'Etat. 
<•  Mais  enfin,  !js  du  soin  d'égorger  ses  victimes, 
«  Il  abdiqua  ce  rang  ,  payé  paj  tant  de  crimes  , 
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'    i  ibur  ,  au  soi;:  d'un  repos  i 
urtit  de  la  moit  Jes  hommes  vertueux. 
«  "\  oilà  ce  qu'il  faut  craindre  ;  elles  mêmes  tempêtes, 
•■  Dam  ces  nouveau*  débats  ,  voni  fondre  sut  nos  têtes- 
«  Çjuedisj e?  heureux  en  cor,  trop  heureux,  si  nos  pleurs 
«  N   tJ-voienipointcouiL]  sur  de  plus  grands  malheurs! 
«  Maîd  il  y  va  pour  nous  bien  plus  que  de  la  ^  ie. 
••  Marius  .  par  Syîla  chassé  de  sa  patrie  , 
«  Y  voulut  par  le  s.-.ng  cimenter  son  retour  ; 
«  Syfla,  que  Marias  crut  chassera  son  tour, 
«  Voulut  ,  en  triomphant-,  des  factions  puissantes 
«  Eteindre  pour  jamais  les  fureurs  renaissantes. 
•<  Mais  César  et  Pompée  ont  formé  d'autres  vœux. 
«  La  grandeur  de  Byïïa  seroil  trop  peu  pour  eux; 
"   Et  ,  leur  choc  de  no-,  loix  détruisant  l'éq-iilibre  , 

.]  ,  l'univers  n'est  plus  libre. 

C'est  "ainsi  que  ,  frappe  d'un  !i  iste  souvenir , 
Chacun  dans  le  passé  lit  déjà  l'avenir. 

Tar  le  C.  Le  g  ou  vi. 


Un  débiteur  à  son  créancier, 

(jiéoï  devoit  un  assez  forte  somme 
A  Dorilas  qui  presse  en  vain  son  homme  ; 
Tout  débiteur  â  rendre  e<=t  peu  sujet. 
Le  créancier  insiste  ,  il  murmure  ,  il  s'emporte. 
Eh!  dit  l'autre  ,  pourquoi  se  fâcher  de  la  soite  : 
K'avez-vous  donc  pas  mon  billet? 

Par  le  C.  G  vicha  au. 


Â   L  H    A   S   A 


CHANT    DU    NEUF   THEIUIIDOR. 

Musique  de  Lesuour. 


JLi  e  v  o  N  s  -  nous  :  un  Ti  ibun  perfide 
De  son   orgueil  foule  nos  droits; 
Pour  subir  son  joug  homicide, 
Avons-nous    triomphé  des  rois? 
Parlez,  favoris  de   Belloone? 
Aux  champs  de  Fleurus  et  d'Argone  , 
Pour  lui   lanciez-vous  le    trépas  ? 
Et   vous  ,  enfans  de   Poîymnie  , 
Pour    consacrer   sa  tyrannie, 
Chantiez-vous  l'hymne  d?s   combats? 

Réveillons-nous  :    de   sa  furie 
Arrêtons   le  coupable  essor  : 
Entre  un  rebelle  et  la  patrie, 
Pouvons-nous  balancer  encor ? 
Réveillons-nous  :  etc.  en  chœur. 

Comme  au  tronc  d'un  chine  robuste  , 
Enlaçant  ses    bras    tortueux , 
S'élève  en   rampant  un   arbuste 
Qui  l'envel  >ppe   de  ses   nœuds  ; 
Ce  lâche  ei   ùaêbrcux   reptile-, 
U  sou  orcufcii    se; vile 
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Au   chêne  de  la  Liberté  , 
Surmonte  ses  rameaux    sublime*  , 
Et  du  luxe  affreux  ce  nos 
Menace   leur  fée  ;  u 

Réveillons- nous:    etc. 

Ouel  monstre  avec  plus  d'artifice 

Cacha  ses  obliques  projets? 

O  nuit  !  de  ses   fureurs  complice  , 

Oue  tu  révèles  de  forfaits  ! 

Fille  puissante  des   lén 

la  terreur,    à    ses  cris  funèbres 

Mêle  les  accens  de  l'airain  ; 

J.t  dictant  ses   décrets   sinistres, 

aéchaïae  ses  ministres 
Contre  le  peuple  souverain. 

Reveillons-nous  :  etc. 

Peur  des  crimes   imaginaire*, 
Ainsi   la  hache  de    Thémis 
frappa  la  vieillesse  des  pères 
Sur  les  corps  épars  de  leurs  Efa  ; 
Ainsi  l'épouse  infortunée  , 
Avec    le  fruit  de  l'hyménée , 
Périt  en  pleuract  son  époux  ; 
Et  Je   sa   dépouille   opulente 

lortuue  sanglante 
D'un  tyran  avare  et  jaloux- 
Réveil!  ns-norfi  :    eic 


AlMlKiCH      DIS      MîSïî. 

Accourez,    ombres  éploré- <;  , 
Triomphez  de  ses   attentats  , 
E"  de  vos  mains  désespérées 
Signez  l'arrêt  de   son  trépas  : 
Frappez  sur  ses  lâches  complices; 
Dans  l'image  de  vos  supplices , 
Qu'il   trouve  des  tourmens  nouveaux: 
Nèmésis  ,  pour  punir  ses  crimes  , 
Le  Traîne  au  char  de  ses  victimts, 
Et  vous  rappelle  des  tombeaux- 
Réveillons-nous  :  etc. 

C'en  est  fait!  d'un  Tribun  farou-.he  , 
Le  gbi"e  a  puji  la  fureur  : 
La  liberté  fut  dans  sa  bouche  , 
Le  despotisme  dans  son  cœur. 
Des  loix,  ô  suprême  puissance! 
Il  croyoit  asservi*  la  Fiance  : 
De  ses  complots  qutl  est  le  fruit? 
Ils  viennent   à  psiue   de  naître  ; 
L'aurore  les  voit  dispaicitie 
Avec    les   ombres  de  la  nuit. 

Triomphe,  humaaité  chérie! 
Dans  nos  murs  ramène  ;_,  p*«  , 
Et  que  l'autel  de  !a   Patrie 
beit  raffermi  par  tes  bienfa 

Par   le   C.    Th.    Diso&GTXS. 
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LE      REVEIL, 
o 

Ookci    charmant,  songe  trompeur! 

Eloigne-toi  de  ma  pensée  ; 

Pourquoi  dans  mon    ame  abusée 

Verser  la  joie  et  le  bonheui  ? 

Sophie  ,  ht'-las!  est  inli'Jelle  , 

Et  tu  m'oîfies  eiacor  ses  traits! 

Jgnorcs-tu  que  désormais 

Je  ne  dois  plus  m'occuper  d'elle. 

Lorsque  ses  yeux  chei choient  les  miens, 

Lorsque  sur  sa  bouche  timide  , 

Pour  cueillir  un  baiser  perfide  , 

J'enlaçois  mes  bras  dans  les  siens, 

J'aurois  voulu  que  son  image 

Fût  toujours  présente  à  mes  sens; 

De  mes  sens  eûi   toujours  1  hommage  : 

Mais  aujourd'hui  que  mes  sermens, 

Et  mon  amour  et  mes  tourn;e:is 

N'ont  pu  fixer   son  goôl  volage, 

Epargne-moi  son  souvenir, 

Ke  m'enivre  point  de  ses  charmes; 

Pour  elle  je  n'ai  plus  de  larmes  ; 

De  mon    cceur  je  veux    la  bannir. 

D"ime    illusion   trop  aimable 

M'environner  ,  c'est  me  punir, 

Et  Sophie   est  seule   coupable! 

Par  le  O-  Vicie. 
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L'  É  L  O  G  E  DU    M  A  R  A  I  S. 

COUPLETS    POUR    UNE    FÊTE- 

1780. 

Air  de  Calpigy. 

V/Hiriirc,  lt s  filles  de  mémoire 
T'ont  tu  souvent  chanter  et  bciro 
Au  milieu  da  sacré  -vallon; 
Sois  à  jamais    mon   Apollon  : 
Inspire-moi  ;  que  ton  exemple, 
Rappellant  les  soupers  du  Terni      , 
Nous  rende  ces  plaisirs  si  \;ais, 
Que  lu  fis  goûter  au  Marais. 

De  tous  les  soupers  cl'in-.portan.-p, 
On  a  banni  rrursnns  et  danse; 
Aussi  c'est  à  qui 'Mill  ta 
En  dissertant  sur  l'Op     \. 
Ou,  si  ces  Messieurs  font  org,'?, 
Là  quelqu'iguoranre  Aipasie 
Boit  sans  gaîté,  rit  par  accès: 
J'aime  mieux  souper  au  Marais. 

Mais  au  faubourg  de  l'opulence 
Je  pardonne  son  élégance , 
Et  ses  glands  airs  et  s>.n   ennui, 
Quand  je  m'amuse  loin  d^  lai. 
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Je  permets  qu'on  y  magnétise  , 
Qu'on  politique  et  moralise, 
Qu'on  tasse  et  lise  des  pamphlets  , 
Pourvu  que  je  c liante  au  Marais. 

Oui  ,  Mesdames,  sans  tous  déplaire, 
C'est  de  Ninon  l'anniversaire 
Que  nous  célébrons  dans  ce  jour, 
En  fêlant  l'amitié  ,  l'amour. 
Ninoa  fut  bienfaisante  et  belle  ; 
Tous  les  cœurs  voloient  autour  d'elle  ; 
Par  ses  faveurs,  par  ses  succès, 
:!lj-.tra  notre  Marais. 

Que  Ninon  soit  votre  pntrone  ; 

laie   fut  si  douce  ,  si  bonne  ! 

i  ou  cœur,  des  cœurs  le  plus  humain, 

Aimoit  tendrement   son   prochain. 

Jamais   son    ame  charitable 

Ne   permit    qu'un    mortel    aimable 

En  la  quittant  eût  des  regrets  : 

C'est  la  patrone  du  Marais. 

Je  sais  que  moins  compatissantes 
Vous  n'êtes  pas  si  complaisantes; 
Vous  ne   comptez  pas  jusqu'à  deux; 
Un  seul  avec  vcus  est  heureux. 
Mais  vous  6entez  qu'une  patrone 
N'a  pu  mèiiter  la  couronne 
Sans  être  fervente   à  l'excès  ; 
Quel  modèle  pour  le  Marais  ! 

Par  le  G-  Anse*. 


.  X.  iï  À  M  A  C  H     DIS      M  I  S  î  !• 


A     UNE     AMIE. 

Vous   à  qui  l'amitié  m'attacha  dès  long-tern? , 

Du  hameau  vous  fuyez  l'asile  , 

Pour   chercher  aux  jours  du  printems, 

Le  luxe  pompeux  de  la  ville, 
Dont  le  bruit  ne  vaut  pas  le  doux  calme  des  champs. 

Quel  caprice  tous  en  exile  ? 

J"y  consens  ,  oubliez  ces  bois 
Dont  avec  moi  souvent  vous  cherchiez  l'ombre  otsôme; 
Oubliez  ces  oiseaux  dont  tous  aimiez  la  voix, 

Et  cette  onde  qui  tant  de  fois 

"Vous  enchanta  par  son  murmure; 
Quittez  tout  ce  qu'enfin  tous  offroit  la  nature. 
Mais  pouvez-vous  aussi  quitter  nos  entretiens  ? 
Vous  abandonnez  tcut,  tcit,  jusqu'à  votre  amie! 
Je  le  sais  trop  :  une  aine  à  l'amour  asservie 
Ne  trouve  en  d'aunes  nœuds  que  de  foibks  liées. 

Des  biens  que  le  sort  nous  dispense, 
Loin  de  l'objet  aimé  nous  ne  jouissons  pas  ; 
Nous  n'attachons  de  prix  qu'à  sa  présence, 

Nous  ne  vivons  q^ie  dans  ses  bras. 
Dès  long-tenis  comme  vous  je  l'éprouve  moi-mime. 
Mais  ni'iiispirant  du  moins  un  nouvel  intérêt, 
Votre  aspect  a  calmé  mon  désespoir  extrême  ; 
Dans  le  charme  heureux  du   secret, 
Je  pouvoîl   vous  dire  que  j'aime. 
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Ah  !  pourquoi  donc  m'abâhdonner 
Au  sombre  ennui  qui  me  dévore? 
Je  saurois   -vous  le  pardonner, 
Si  c'étoit   pour  l'époux  que  votre  coeur  adore. 
Mais  pour  nos  droits   vainement  disputés, 
Dans  nos  camps  il  combat  encore, 
Et  ne  doit  reparoître  à  vos  veiu  enchantés 
Qu'au  jour  où  confondant  leur  hère  politique, 

Nous  aurons   contraint  les  Césars 

A  plier  leur  orgueil  antique, 

Devant  nos  nouveaux  étendarts  , 
Et  fait ,  par  nos  soldats,  flotter  sar  leurs  remparts 

Le  drapeau  de  la  République. 
Ah!  de  quelque  plaisir  jusqu'à  ce  jour  si  doux, 

Espérez-vous  la  jouissance? 
Paris  ,  pour  votre  cœur,  trompe-t-il  son  absence? 
A  Paris  ,  votre  amant  esr-il  plus  prés  de  tons? 
Fuyez  ,  fuyez  ses  murs  .-  d'autres  soins  affranchie, 
Revenez   de  nos  champs  habiter  le  séjour. 

De  ce  tems  perdu  pour  l'amour 

Que  l'amitié  soit   enrichie. 

Revenez  :  Pétrarque  à  la  main, 

Nous  pourrons,  quelquefois  encore, 
Sous  l'ombre,  et  dans  la  paix  du  bois  le  plus  prochain, 
Lire  ensemble  les  vers  qu'il  soupira  pour  Laure  : 
D'un  amour  malheureux  ce  récit  enclin:/ 
Tromp«ra  les  chagrins  et  du  mien,  et  du  "\otre; 

En   nr>us  redisant  l'une  à  l'autre 

L'histoire   de  ce  tendre   auteur, 

Nous  croirons  entendre  la  nÔ!;e  ; 
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Et  si  son    aimable  douleur 
Loin   de  les  dissiper  entretient  nos  alla: mes, 
Nous  aurons  au  moins  un  bonheur  , 
Celui  de   confondre  nos  larmes. 

Par  la  G.    Dufresoï. 

LE     FAT    PUNI. 

JjiïDot,  jétl ne  provincial  , 
Ayant  ce   ton  simple  et  timide, 
Qui   sied    bien  ,  qui  réussit  mal, 
Prit  à  Paris  Damis  pour  guide- 
De  ses  grâces  celui-ci  fier, 
Arrivé  chez  une  élégante, 
Dit  :  «  L'ami  que  je  vous  présente 
«  N'est  pas  si  sot  qui!  en  a  l'air.  » 
Lois  Lindor  ,  dont  la  contenance 
Marquoit  l'intéressant  émoi, 

tndit  :  «  De  Damit  à  moi , 
«  Madame,  c'est  la  dif.crence.  » 

Tar   le   C.  M- 

LA    DOULEUR    CONJUGALE. 

\J   revers  superflus!  ô  pf  i  .vie! 

-  Qu'es"-ce.  Monsieur!  è  Vient-il  d'atri  ver? 

—  Madame ah!   je  n'ose  achever — 

—  Elle  est  morte  !...  —  Hélas  !  oui.  —  C'est  bi 

sagtéible- 

Pur  le  C.  Maiukdon. 
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COUPLETS 

A  la  C.  Châtelain  >  de  Sarguemînes  ,  qui 
a  pris  l  intérêt  le  plus  vif  au  sort  cl  un  per- 
sécuté. 

Air  du  pauvre  Jacques- 

JLnfortuné,  souvent  auprès  de  vous, 

J'alîois  oublier  ma  misère  , 
Et  quand  du  sort  j"éprouvois  le  courroux, 

J'y  trouTois  une  tendre  mère. 

Contre  mes  jours  la  haine  des  méchans 

À  voit  armé  la  calomnie  : 
Mais ,  près  de  vous ,  je  bravois  ses  serpens  , 

Et  mon  sort  leur  faisoit  envie. 
Infor  luné  ,    etq. 

De  l'amitié  les  soins  consolateurs 

Avoient  doublé  mon  énergie  ; 
Si  mon  destin  vous  a  coûté  des  p!«ui\s. 

Ces  pleurs  m'ont  fait  chérir  la  vie. 

Infortuné,  souvent  auprès  de  vous, 

J'alîois  oublier  ma  misère  ; 
Et  quand  du  sort  j'éprouvois  le  courroux, 

J'y  trouvois  une  tendre  mère. 

Par  le  C.  G  1 1  n  e  e  i  Du  cl  os. 
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AUX   REDACTEURS   D'UN   JOURNAL 


Amis,  émules  et  rivaux, 
Vous  avez  de  Plutus  assiégé  le  portique; 
K'aguére  on  vous  voyoit ,  sous  les  mêmes  drapeaux  , 

Combattre  pour  la  République  ; 
Et  vous  voilà  tous  deux  îédacteurs  de  journaux^ 
J'ai  peine  à  concevoir  cette  métamorphose. 
Quoi  !  vous  osez  prétendre  au  lourd,  an  froid  bon  seas  ; 
"Vous  redoublez  d'efforts;  et  vos  doigts  complaisans 
Tracent  tous  les  deux  jours  quatre  pages  de  prosa. 
Vous  bravez  les  poignards  des  tribuns  et  des  rois. 
Echappés  par  miracle  aux  horreurs  de  la  guerre, 
Vous  combattez  encore;  et,  d'un  indigne  poids 
Vous  voulez  concourir  à  délivrer  la  terre. 
N"n  :  l'amour  delà  gloire  et  de  la  liberté 
N'ex:gent  pas  de    vous   t?.nt  de  témérité. 
D'ailleurs  la  politique  est  sœur  de  la  sagesse  : 
En   discutant  les  loix,  redou'ez  les  écarts. 
Les  talens  peuvent  bien  seconder  la  jeunesse  ; 
Mais  l'art  de  gouverner  n'appartient  qu'aux  vieillards 
Quand  même  le  savoir,   à  vos  destins  propice, 
Àffermiroit  vos  pas  aux  berds  du  précipice, 
Vous  seriez  encoi  loin  du  teinu»  de  vos  vœux. 
Il  est  d'autres  écueils,  héLs  !   bien  daagereux. 
A  votre  âge  un  ei.fant  léile  nos  destinées  : 
En  dépit  de  Minerve,  il  reçoit  nos  *«rmens, 


•  'S  A  z  m  a  x  a  c  e    n  î  s    Mïïjii, 

Prolonge  nos    loisirs,  abiège  nos  journée», 
Et  convertit  p  .ur  nous  les  travaux  en  tounnens- 
Aussi  tous  lisez  peu  nos  graves  publicisles- 
Je  vous  ai  vus   quitter  Tacite  le  penseur 
Pour  les  vers  de  Chaul'eu  ,  pour  le  traite  du  cœur; 
El   vous   êtes  aman?  bien  plus  que  j. iurualis.es. 
Lorsqu'à  votre  bureau  j'arrive  le  malin , 
Pourvu  de  vingt  îécits  que  le  public  ignore  : 
«  "\  ou;  chci  chez  nos  auttnrs  ,  me  dit  un  vieux  Frontin; 
«  L'un  d'eux  est  chez  Clotilde,  etl'autre  chez  Aglaure.» 
Moins  surpris  qu'indigné  d'un  contre-tems  fatal, 
Quand  je  reviens  le  soir  au  sein  du  même  asile  , 
Le  portier,  toujours  seul,  m'apprend  d'un  air  tranqu:ll« 
Que  les  Rédacteurs  sont  au  bal. 
Ah  !  si  des  avis  salutaires 
Avoient  sur   vous  quelque  pouvoir, 
"Vos  destins  ,  plus  obscurs  ,  en  seroienr  plus  prospère*  i 
Fuyant  avec  dédain  des  honneurs  èphémèits  , 
Sur  d'à t îles  travaux  fendant  tout  votre  espoir  , 
L'un  do  voni  rentreroit  gaiment  dans  son  comptoir; 
L'autàC  i>ùit  ,  sans  rougir,  ensemencer  ses  terres. 

Fur  le    C.   Joseph  Dïsîazi. 

LA  VERTU    DU    DRAME. 

JJc  pathétique  t'   sombre  Vole-à-terr« 
Je  viens  de  voir  un  drame  larmoyant  ; 
C'est  une  pièce,   et  je  ne  puis  m'en  t.;ire , 
Où  j'ai  bien  pleine...  mon  argent. 
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ENTREVUE 

DE    CÉSAR    ET    DE   CLÈOPATRE. 

DESCRIPTION      DE      LEURS      FESTlKS. 

Pharsale,  Chant  X- 

Osvxs  et  sans  ornemens  ,  Cléopatre  s'avance, 

Iîelle  de  sa  tristesse  et  de  sa   négligence  ; 

Dais  un  désordre  heureux  qji  sied  i  la  douleur, 

Conservant  la  fierté  du  rang  et  du  malheur, 

Elle  baisse  les  yeux,  sans  répandre  de  larmes, 

Et  sa  voix  et  sa  plainte  ajoutent  à  ses  charmes. 

«  La  fille  des  Lagns,  l'héritière  des  rois, 

«  Dit-elle  ,  et  si  César  reconnoît  tous  m^s  droits, 

•>  Une  reine  à  ses  pieds  vient  demander  justice. 

«  César  à  nos  climats  est  un  astre  propice  : 

«  Oi/il  console   mes  jouis  d'un  long  deuil  obscurcis. 

«  Mon  tiône  est  usurpé,  mes  biens  sont  envahis. 

«  De  Ptolomée  en  vain  la  volonté  dernière 

x  M'appelle  au  trône  ,  au  lit  d'un  époux  et  d'un  frère  : 

«  Mon  fière,  mon  époux  lui-même  est  asservi, 

«  Et  tyran  de  son  roi,    Photin  m'a  tout  ravi. 

m  Ce  prince  enfant  redoute  un  maître  qu'il  se  donne, 

a  Et  son  ame  est  esclave  ainsi  que  sa  couronne. 

«  Qu'il  soit  libre  :  au  devoir  prompt  à  se  conformer  , 

y- 11 1  aimera   Li-ii.Ot   celle  qu'il  doit   aimer. 
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-  Mes  mains  de  son  empire  affermiront  les  rènea, 

«  £t  l'on  a  vu  l'Egypte  obéir  à  des  reines. 

«  Délivrez-la  ,  Seigneur,  d'un  monstre  ensanglanté, 

«  Enorgueilli  du  crime   et  de  l'impunité. 

«  Fiére  d'avoir  signé  le   tiépas  de  Pompée, 

«  A  tramer   des  forfaits  sa  main  est  occupée. 

«  Que  n'osera-t-il  pas  après  son  attentat  ? 

«  Que  les  dieux  ,  protégeant  César  et  cet  état, 

«  Détournent  les  horreurs  que  ma  crainte  présage! 

«  Pour  le  monde  et  pour  vous  ce  fut  assez  d'outrage, 

•  Lotsque  des  nations  décidant  le  destin  , 

•»  La  tète  d'un    héros  fut  le  don  de  Photin. 

Peut-être  sa  prière  eût  eu  moins  de  puissance  ; 
M_.:s  sa  treautè  plaidoit  mieux  que  son  éloquence. 
Ses  yeuxparloient  pour  elle  ,  et  leur  pouvoir  charmant 
D'un  juge  suhjugé  fit  bientôt  un  amant- 
Cléopatre  ,  étalant  l'orgueil  de   sa  conquête, 
Fit  dresser  l'appareil  d'une  superbe  fête  , 
Prodigua   les   trésors  entassés  par  ses   mains, 
Et  son  luxe   étonna  le  luxe    des  Romains. 
A  ces  pompeux  banquets  l'enceinte  préparée  , 
Pour   les  l'êtes  des  dieux  paroissoit   décorée. 
Leiiis  temples  sont  moins  beaux  que  ce  vaste  pnurpris  ; 
Par-tout   un  or  épais  en  couvre   les  lambris  ; 
On  y  voit  resplendir  lVpuleiice  africaine  ; 
L'émeraude  briller  sur  les  portes  d'ébène  ; 
Et  le  maibre,    et  l'ivoire  épais  abondamment, 
Y  servir  de  matière  et  non  pas  d'ornement- 
On  marche  sur  l'onyx  ,  et  l'oeil  surpj  is   admire 
Des  colonnes  de  «îaibie  ,  et  des  raiii*  de  porphire , 
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Tt  les  yases  de  jaspe  ,  et  les  lits  somptueux, 

Mollement  recouverts  de  tissus  précieux, 

Ta  la  pourpre  qu'aux  rois  Tyr  donne  pour  parure, 

Empruntant  .son  éclat  d'une  iiipîe  teinture, 

Où  l'art  en  dessinant  les  nuances  des  fleurj, 

A  des  sucs  tyriens  relevé  les  couleurs. 

Autour,  un  peuple  esclave  en  troupes  se  partage  , 

Diffèrent  et  d'habit ,  et  de  couleur,  et  d'âge  : 

Les  uns ,  aux  cheveux  blonds  ,  et  César  étonné 

Sur  les  rives  du  Rhin  croit  être  retourné  ; 

D'autres,  le  teint  noirci  du  soleil  de  N\:bie  , 

Leur  chevelure  épaisse  en  boucles  se  replie. 

Là,  ces  îebuls  du  monde  et  de  l'humanité 

Que  le  glaive  priva  de  la  virilité; 

Plus  loin,  une  jeunesse  en  sa  /leur  profanée, 

A  de  honteux  plaisiis  en  naissant  destinée. 

Ptolomèe  et  sa  so;ur  ont  pris  place  tous  deux  ; 
I~.t  plus  grand  que  les  lois,  César  s'assied   entr'eux, 
Arbitre  de  la  paix,  ju^e  unique  et  suprême. 
Mais  le  cœur  d'un  époux,  avec  son  diadème, 
De  Cléopâtre  alors  ne  borne  plus  les  vœux  : 

st  tout  promis  du  pouvoir  de  ses  veux. 
D'un  luxe  sans  pudeur  la  criminelle  adirsse, 
D<  s  plus  n'ans  atours  la  pompe  enchanteresse 
H   lèvent  ses  attraits  :  l'art  et  la  volupté 
Jamais  plus  savamment  n'ont  paré  la  beauté. 
Les  perles,  de  ces  mets  éclatantes  richesses, 
{l'attachent  ses  cheveux,  en  couronnent  les  tresses. 
D'un  voile  de  Sidon  le  tissu  séducteur 
Laisse  voir  de  son  sein  la  foi  me  et  la  Llanrheur. 
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En  séparant  les  fils,  une  main  complaisante 
Eclaircit  à  dessein  la  trame  transparente-: 
L'amour  même  inventa  ce  voile  ingénieux  ; 
Il  ajoute  au  désir,  sans  rien  ôter  aux  yeux. 
Pré»  d'elle  du  plaisir  tout  respire  l'ivresse  , 
Et  sa  gaîté  folâtre  inspire  l'allégresse. 

Là  ,  dans  des  vases  d'or  on  entasse  à  grands  frais , 
Les  tributs  des  deux  mers,  des  airs  et  des  forêts, 
Tout  ce  que  le  travail  prodigue  à  la  richesse , 
Tout  ce  qui  peut  des  sens  caresser  la  mollesse, 
Ces  mets  rares,  exquis,  que  l'avarice  au  loin 
Va  chercher  pour  le  faste  ,  et  non  pour  le  besoin. 
Le  Nil,  dans  le  cristal  ,  voit  épancher  ses  ondes; 
Et  l'agaihe  reçoit  dans  des  coupes  profondes 
Le  vin  que  ?vléroé,    sur  ses  coteaux  brùlans  , 
Vieillit  sr.us  le  soleil,  «ans  le  secours  des  ans. 
Les  roses  ,  de  l'Egypte  éternelles  délices  , 
Exhalant  les  odeurs   de  leurs  brillans  calices, 
Dînent  des  conviés  le  front  voluptueux  : 
Le  na;d  et  le  cinname  embaument  leurs  cheveux, 
De  ces  parfums  si  purs ,  nés  aux  rives  prochaines  . 
Et  non  tels  qu'apportés  des  régions  lointaine», 
Ils  viennent  jusqu'à  nous,  quand  des  cieux  différent 
En  ont  évapoié  les  esprits  odorans. 

Tar  le  C.    La    Harpe. 
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STANCES  MORALES 

A    M  O  N    FILS, 
Faites  pendant  ma  détention  à  la  Conciergerie  (1). 

Xj  e  jour  que  ,  du  sein  de  la  mère , 
Tu  sortis  ,  ô  mon  cher  enfant  ! 
Tes  cris  annonçoient  que  ton  père 
Dans  les  prisons  étoit  souffrant. 

Pour  ma  tendresse  paternelle 
Ce  jour  pouvoir  erre  si  beau  !.... 
Mais  non,  l'infortune  cruelle 
Avoit  préparé  ton  berceau. 

Depuis  cinq  mois,  dans  ma  tristesse, 
Je  me   soulageois  tous  les  jours, 
En  espérant,  avec  ivresse', 
Cueillir  le  fruit  dé  ra:s  a;::ours. 

Ce  bdnheut  fut  u::e  chimère; 
Aus.i  mon  abs'-nce  et  tes  pleura 
AggraTèrent-ils  de  ta  mère, 
O  mon  fils  !  les  vives  douleurs. 

Te  nourrir  étoit  son  envie; 
Mais   vainement  elle  en  brùloit; 
Elle  dut,   pour   sauver  ta  vie, 
11   I  >s  !   te  priver  de  son  lait. 

(  1  )  L'auteur  a  été  détenu  successivement  dans 
quatre  prisons,  conduit  deux  fois  garoté,  .'1  pied  ,  au 
Irib  mal  &  re,  à  la  place  de  Volland. 
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Heureusement  une  parente 
SV/ffrit  à  te  donner  son  sein  ; 
Et  tes  jours  ,  cbers  à  cette  tante, 
S'éloignèrent  de  leur  déclin. 

De  combien  de  reconnoissanc* 
Pour  elle  je  suis  pénétré  ! 
Que  cL'jà  la  tienne  commence 
En  lui  souriant  à  son  gré. 

Avant  de  connaître  ton  père  , 
Si  tu  le  perds,  ô  mon  cher  fils! 
Ne  pleure  point  avec  ta  mère  ; 
liais  retiens  un  jour  ces  avis: 

«  Aux  intérêts  de  la  Patrie 
«  Tu  dois  sacrifier  les  tiens; 
«  Ne  crains  point  de  perdra  la  vie, 
«  Pour  sauver  tes  concitoyens- 

«  Dans  la  région  helvétique  , 
«  Tell  ne  fut  vainqueur  de  Gueslcr, 
«  Qu'en  bravant ,  pour  la  République  , 
«<  Les  poignards  ,  la  flamme  et  le  fer. 

«  De  la  vertu  républicaine 
«  Pour  t'clever  à  la  hauteur, 
«.  Que  jamais  l'implacable  b.,ine, 
«  O  mon  fils  !  n'entre  dans  ton  cœur. 

<«  Aux  infortunés  sois  utile; 
«  Cède  à  ton  cœur  officieux; 
«  Que  ta  maison  soit  leur  asile  , 
«  Tu  seras  le  riv.d  des  Dieur. 

Par  le  C.  Y  al  ah». 
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LES  INSPIRATIONS  DE  LA  GRACE. 
F  AELE    OU   CONTE. 

i  7  7  o> 

\J  ±>   prélat  timoré,   tel  qu'on  n'en  voit  plus  guère, 

Dont  la  pieuse  anxiété 
Soupçonne  on  voit  par-tout  l'iniquité  , 

Chié:ien  fervent  ,    mais  t;op  s'l-\ère  , 
Qui  croit,  en  faisant  bien  ,  ne  pas  assez  bien  faire, 
Avoit  à  conférer  certaine  dignité  , 

Et  sur  le  choix  d'un  titulaire  ,   ' 
De  sctupules  dévots  il  étoit  tôt:.' mente. 
Celai  qu'au  bénéfice  en  sectet  il  désigne  , 

Par  ses  vertus  rn  éioit  digne  : 
Mais  le  pauvre  homme  !   il  avoit  contre  lui 
Un  'oit  grave.  —  Lequel  ?  —  L'iniqai  é  d'autrui. 

S»  sœur  ,   abbessc  un  pru  galante  , 

D'un  jeune  amant  avoit  fait  choix  ; 
Et  l'on  eut,  pai  malheur,  juste  au  bout  de  neuf  mois, 
De  ce  furiif  amour  ,    une  preuve  pailaute- 
Tencin  (  t)  ,  tans  y  pens  :  ,    jadis  en  fit  autant , 
Et  cette  inadvertence  a  produit  un  savant. 


(  î  )   Madame  Tencin  ,  ex-Religieuse  ,    mère   da 
ibert. 
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Vous  concevez  ,   sans  qu'on  le  dise  , 

Qu'à   ce  degié  de  parenté, 

Tout  est  commun  ,    vice  et  sottise. 
Tort  de  la  soeur  au  fiè.'e  est  imputé  : 
Ainsi  !e  veut  l'esprit  du  monde  et  de  l'église. 

Bonnes  gens  !    vous  n'aviez  pas  lu 
Le  bel  écrit  .    de  nos  jours  apparu  , 
Qui  prouve  qu'eu  morale  on  n'est  pci  if  solidaire  : 
Chacun  pèche  pour  soi  ;    la  honte  des  déli:s 

Est  pour  ceux  qui  les  ont  commis. 
Cette  doctrine  alors  u'étoit  pas  révélée. 

Notre  béat  sent  sa  tète  troublée  ; 
Il  craint  qu'un  mauvais  choix  n'entache  ses  venus 
La  grâce  y  pourvoira  ;    c'est  là  qu'il  se  confie. 
Il  fait  chanter  un  veni  spiritus  , 

Veille  ,   jeûne  et  se  mortifie  , 
Fi  omet  à  Dieu  de  nuire  à  la  philosophie. 
Ce  vœu  lui  lèussif.    La  Grâce  l'inspirant  , 

Le  saint  illuminé  préfère  , 
Non  plus  l'oncle  susdit  de  l'anonyme  enfant  , 
Alais  bien  celui  qu'amour  en  a  rendu  le  père. 

A  la  place  de  ce  Prélat  , 
Un  mari  juge  et  débonnaire  , 
Même  avec  sa  grâce  d'èlai  , 
Auroit  eu  ,    selon  moi  ,   de  la  peine  à  mieux  faire. 
Par  feu   Chab.vnon  («;• 


(  1  )  Cet  auteur  a  laissé  deux  livres  de  fables  m 
crites  qui  sciant  publiées  incessamment  par  l'homme- 
de  lettres  auquel  il  a  Légué  ses  papiers  littéraires. 
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HYMNE   A    LA   LÏÏNE(i). 

A  s  tr  e   charmant  ,    ami  des  belles  , 
Tu  semblés  fait  pour  les  plaisirs  ; 
Et  dans  le  cœur  des  plus  cruelles  , 
Tu  viens  éveiller  les  désirs. 
Tu  sers  de  voile  à  la  décence 
El  de  fard  à  la  volupté  ; 
Tu  fais  soupirer  l'innocence  , 
Tu  sais  attendrir  la  beauié. 
Phébe  fuit  un  amant  habile  , 
Et  laisse  échapper  un  soupir  .' 
Le  chemin  est  si  difficile  , 
Quand   la  beauté  fuit  le  plaisir  ! 
Vers  la  nuir  ,   Phébé,    moins  sévère  , 
Reçut  er  fit  un  tendre  aveu  ; 
La   Dresse  devint  Leigèie  , 
Et  le  Berger  devint  un  Dieu. 
Sur  la  biuclie  de  sa  maîtresse  , 
Alois  il  e*piroit  d'amour  , 
Et  par  lui  renjissoit  sans  cesse 
A   l'abri   des    rayons   du   jour  : 

(1)  Cet  hymne  a  été  mis  en  musique  avec 
accompagnement  de  foi  lé- piano  ,  par  le  citoyen 
B-  Vi 'guérie  ,  et  se  trouve  rli'-z  lui  ,  rue  Grange- 
Batelière  ,  1,0  5o  ,  aïusi  «j.ie  beaucoup  d'autrei 
Romances  de  sa  composition. 
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Ah  !   dit-il  ,    cédez  à  l'inesse 
Çju;  naît  d'un  amoureux  désir  ; 
Laissez  les  jours  à  la  sagesse  , 
Mais  donnez  les  nuits  au  plaisir. 

Fuis  ,   cher  Amant  ,   voici  l'Aurore.  .  .  . 
Paix  ,    dit  l'Amour  !    prends  mon  bandeau 
D'un  rêve  heureux  ,   l'heureux  phosp'a  ra 
"\  ienl  de  rallumer  mon  flambeau. 
O  sommeil  !    tes  brillans  mensonges 
iront  les  hochets  du  tendre  Amour  ; 
Ses  plaisirs  sont  à  ceux  des  songes  , 
Comme  à  Phebé  les  fenx  du  jour. 

Par    le    C-   Crashs    Pou  gens. 


LA      DISTINCTION. 

vJd'ob  ne  m^  paile  plus  de  flammes  ; 
Qu  on  ne  me  parle  plus  d'amour  : 
C'en  est  fait  !    je  renonce  aux  femmes  , 
Et  jure  de  les  fuir  toujours. 

—  C'est  for 'bien  vu  ,  mon  cher  Valère  î 
En  ce  cas      de  certain  tendron 

Qui  rode  !à  dans  ta  maison  , 

Je  vais  ne  charger  pour  te  plaire. 

—  Te  charger  ?  —  Oui  ,   tu  l'en  défais  ; 
Ton  serment....  —  Cela  me  regarde. 

—  Mais  elle  est  femme  ,   et  tu  di»ois.,.. 

—  Point  !    elle  est  fille  ,    et  je  la  garde. 

Par    le    C.    Diihui. 
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LA  CONQUÊTE  DE  LA  HOLLAÎ-'.DE  , 

fAP,     l'aRMF.  E     DU      CÉHBHAL      PlCHEUBU. 

E  P  I  T  R  E     A     E  O  I  L  E  A  U   , 

Par  un  Poète  requis  pour  composer  des  Pièces 
patiiotioues- 

J.  o  i  !    «  qui  mal-à- propos  ,  engagé  clans  Arr.heim, 
»  Ne  sus  pour  en  soi  tir,   de  poite  qu'Hildeseim  ,  ■ 
Boileau  !    que  dirofs-lu  ,    si,   nouvean  Pyihagore  , 
De  ton   ancien  métier  ,   te  souvenant  encoie  , 
Appoitant  p.irnii  nous  ta  réputation  , 
Tu  pouvois  èire  mis  en  réquisition  ? 

Par  que!  coup  de  ton  ait,    revoyant  ces  contrées  , 
Qu  ■  du  jo;ig  espagnol  Gu:llaume  a  délivrées, 
Fourrois-fu  sans  pâlir  les  aborder  eucor  , 
Et  chanter  un  soldat  plus  valeureux  q  i'Hector, 
Qui  court  depuis  six  mois  ,  de  met  veille  en  merveille. 
Et  dont  le  nom  rebelle  épouvante  l'oreille  ? 
Mais  un  obstacle  à  vaincre  est  un  attrait  de  plus 
Pour  quiconque  au  Parnasse  est  au  rang  des  élus. 

C'est  ainsi  qu'.iu'refois  ,  des  vapeurs  du  Permesse  , 
Enyvian1  le  Monarque  ,  au  sortir  de  sa  messe, 
Tu   trouvas,   non  sans  rire  ,   u.i  veis  Alexandrin, 
Qui  di^oit  que  Louis  ne  pas.=a  point  le  Rhin. 

Je  dois  à-  fà  le  voit  le  long  des  Tuileries  , 
Admitanr  quel  pouvoii   brisa  les  armoiries  , 
Bomeui   d'avoir  parlé  le  langage  àes  Cours, 
Transmeme  aux  Nations  ,   dans  tes  mal  s  discours, 
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D'u:i  Peuple  triomphant  les  moeurs  régénérées  » 
j-t  de  1    Seine  a:i  Var  les  venus  bon 

Je  «p  le  c.irhe  p<  int  qu'un  docteur  scrupuleux  , 

• 

I  i  ,    avec  n 

Les  éloges  menteurs  dont  tu  souillas  t.i  t»!ume. 
T  on  peLt-^   : 

ce   gf'ùl   l'-xcuse  ,     et  le   ■  , 

Fametfx  par  tes  Ifcons,  dont  il  se 
ï  lions  s.urs  nombre    .  |  bie. 

Sur  le  Tjbie  asservi,    le  secoo  i    aïs, 

P'">ui  àdpucii  1   s  mœurs  ié     impensa  les   arts  ; 
Hoi.-.ce  ,    apiès  \  iig'le  ,    aida  sa  politique  : 

II  est  tems  que  les  Arts  servent  la  République. 
Puise,  en  te  relisant ,   le  Génie  excité  , 

De   tonte  leur  Splendeur  ceindre  la  Liberté  ! 
Par  le    C-   Xhiîseî. 

CHANSON. 
Air  :    Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde* 

O  I  je  mène  joyeuse  vie  , 
Cbers  amis  ,   savez-vous  pourquoi  ? 
Les  diocues  de  la  pharmacie  , 
N'ont  jamais  pél  être  chez  moi« 
J'aime,   ekt  dépit  du  sort  aoiùnn  t 
Et  le  beau  sexe  et  1 
J'ai   Ba<  < ..  •  re  , 

£a  j'ai  Vénua  peu»    méd 


AlMAHACB      DES      M  USE  3-  l5l 


DEO    OPTIMO    ,     MAXIM  O. 

AU  DIEU  TOUT  PUISSANT,  INFINIMENT  BON. 

TRADUCTION 

De  la  Prière  universelle  de  Pofe(i)« 

Aère  de  tout,   ô  toi  qu'en  tout  tems  ,  en  tout  lieu, 
Ont  adoré  les  saints  ,  les  barbares  ,  les  sages  ! 
Sous  mille  noms  divers  ,   objet  de  leuis  hommage*! 
Jéhovah  ,  Jupiter  ou  Dieu  ! 

Être  caché  ,  source  de  l'Être  , 
Impénétrable  Majesté  ! 
A  ma  fjible  raison   toi  qui  n'ai  fait  conuoître 
Que  sa  foiblesse  et  ta  bonté  ! 

Tu  m'as  donné  du  moins  ,  dans  cette  nuit  obscure  , 
De  voir  le  bien  ,  le  mal  ,  la  défense  et  la  loi  : 
Tandis  que  tes  décrets  enchaînent  la  nature  , 
Tu  m'as  fait  libre  comme  toi- 

Que  mon  cœur,  dans  lui-même  et  dans  sa  propre  estime, 
Trouvant  un  juge  austère  et  jamais  corrompu  , 
Redoute  moins  l'enfer  qu'il  n'abhorre  le  crime  ; 
Désire  moins  le  Ciel  qu'il  n'aime  la  vertu. 

(  i  )    Cette  pièce  a  été  aussi  traduite   par  Le  franc 
de  Pompignan- 
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Ju  moi  celle  erreur  impie 
Oui  méconnoît  tes  dons  ,  qui  tremble  d'en  jouir  !   ' 
Goûter  ,    chérir  les  biens  dont  tu  sèmes  la  vie, 
C'est  payer  tes  préscr.s  ,  te  plaire  et  t\>LJir. 

Ma. s  je  no  croira:  piint  que  ta  munificence 
A  ce  globe  où  je  rampe  aît  b  HèlS  ; 

Qu'errant  autour  de  moi  dans  l'étendue  immense, 
Mille  mondes  en  vain  appellent  les  bienfaits. 

Que  jamais  mon  orgueil  ,    usurpant  ton  tonnerre  , 
Ne  s'arroge  le  droit  d'en  ùii  i_;l r  [es  coups  ; 
De  lancei  l'anathéme  et  de  juger  La  teire  , 
Interprète  ignorant  de  ton  secret  courroux* 

Si  je  marche  dans  la  justice  , 

Jusqu'au  terme  affermis  nies  pas  ; 
Si  m  in  cœur  s'égara  dans  les  sentiers  du  vice, 
Montre-moi  le  chemin  que  je  ne  comtois  pas. 

Qaslqaes  biens  q;i'à  tes  vreux  refuse  ta  S3 gesse  , 
Ou  que  verse  sur  moi  ta  libéralité, 
D:j  murmure  insolent  préserve  ma  foiLlesse  , 
Et  défends  ma  raison  contre  la  vanité. 

Si  tu  m'as  vu  sensible  aux  malheurs  de  mes  frîres  , 
Prè:er  à  leu;s  défauts  un  voile  officieux  , 
Adoucis  à   ton  tour  tes  jagemens  sévèies  ; 
Sois  indulgent  pour  moi  ,    si  je  le  fus  pour  eux. 
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Je  connais  mon  néant  ;    mais  je  suis  ton  ouvrage. 

Quelque  soit  aujourd'hui  mon  soit  , 
Sois  mon  appui,  mou  guide  ,  et  soutiens  mou  courage, 

Ou  clans  la  vie  ou  dans  la  mort. 

Donne-moi  le  nécessaire  , 

La  subsistance  et  la  paix  : 
Si  de  tant  d'autres  biens  quelqu'un  m'est  salutaire  , 
Tu  le  sais  ,    tu  peux  tout  :   j'adoie  et  je  me  tais. 

Ton  temple  est  l'immensité  même  : 

Tes  autels  sont  le  fiel  ,    et  la  Terre  et  les  Mers. 
Chceui  des  êtres  !    chantez  voire  maître  suprême  ! 
Éclate,    hymne  éternel,    oïdie  de  l'univers! 

Par  feu  Tiigoi. 


LE    SATIRIQUE    ACCOMMODANT. 

Xour quoi  ,    me  dit  Iris,   cette  misanthropie? 
Pourquoi  ,    ciniie  le  genre-humain 
Sans  cesse  exh.iler  le  venin 
Qu'a  distillé  votie  mélancolie? 
Les  hommes  ne  sont  point  dignes  de  ce  courroux  ; 

Non  ,    ce  sont  d'agréables  fous  . 
Et  don   à  notie  gré  nous  manions  les  âmes: 
Ils  fo.nl  tout  ce  qui  plaî    ann    Dames. 
—  Vous  le  vonl</  ;   y  [nus, 

Soit  ,  Iris!    je  conseil.-  pour  bi-n  vivre  avec  vous, 
A  ne  palier  mai  mie  des  femmes 
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LA    DECLARATION. 

JL 'is-:;oi   ce  que  "  :hantdetoi? 

Dis-moi  qu  1  est  le  trduble  où  ton  aspect  me  jette  ? 

Je  tremble,  je  rougis  ,   je  sens  ::.i  loti  s  effro!  , 

Je  voudrois  te  parler  ,  et  ma  langue  est  muette. 

A  peine  de  la  bouche  un  mol  (    t  échappe  , 

Pour  le  répondre,  hélas  !   en  \  n'a  je  me  tourmente  ; 

D'un  invisible  trait  je  demeure  frappé  ; 

Sut  mes  lèvres  soudain  /lotte  mon  ame  errante. 

Assis  à  tes  cotés  ,    je  n'ai  plus  de  maintien  ; 

Je  cherche  ton  rega  J  ■   le  rencontre  et  l'évite. 

Que  mon  pied  par  hasard  se  place  auprès  du  ti<  ti  ; 

On  feu  seciet  me  brûle  ,   et  tout  mon  corps  palpite. 

Loin  de  toi  ,   c'est  à  toi  que  j;  pense  loir] 

C'est  ton  nom  qu'en  tous  lieu:i  je  me  plais  à  redire  ; 

Ton  nom  ,  dans  lu  longueur  et  des  nuits  et  d.  s  j.  urs  , 

Qu'à  toute  heure  j'écris  ,  que  par-tout  je  crois  lire. 

Apit'  par  la  crainte  ou  bercé  par  l'es 

Tour-à-tour  je  déreste  et  j'adore  tes  char       s. 

En  juiant  do  te  fuir,   j'aspire  à- te  revoir  ; 

Je  te  revois  ,   mes  yeux  se  remplissent  de  larmes. 

C'en  est  t    >p  !   si  ton  cœur  reste  fi  i  m •'■  pour  moi  , 

•  le  poids  de  mes  m  je  succombe  : 

J'en  mourrai  !  j'y  consens  :  je  n'exige  de  toi 
Que  de  venir  rêver  un  instant  sur  ma  tombe. 
Par  le  C.   VicdE. 


Aisixus    sis   MusM.  1 55 


LE       BAISER. 

O  u  r  le  gazon  ,    dans  la  prairie  , 
Lycas  ,    au  déclin  d'un  beau  jour  , 
Bemandoit  à  sa  d'>uce  amie 
Le  salaire  de  son  amoBT. 
Elle  se  taîc-   c'est  Lire  entendre 
Que  son  ami  peut  lout  o*c-> 
Lycas  aimoit  d'amour  bien  tendie, 
11  se  contenta  d'un  baiser. 

O  volupté  !   bonheur  suprême  .' 
Combien  leurs  cœurs  furent  êi      -  '■ 
Baiser  vaut  mieux  ,   lorsque  Ton 
Que  tout  ,   lorsque  Ton  n'aizn 
Couple  charmant!   dans  ton  (', 
Garde-toi  bien  de  tout  oser. 
Ce  doux  moment  doit  te 
Ou  est  heureux  p.ir  an  baiser. 

Mais  plein  du  feu  qui  le  tU-vorr  , 
Lycas ,    heureux  et  non  cour 
fie  plaint  ,   demande  et  veut  eue) 
Hélas!   nous  en  ferions  autant. 
De  Cloris  l'oeil  hu  ndre 

Lui  dit  qu'il  peut  encore  os  i  : 
Mais  cette  fois  ce  qu'il  sut  prendre  , 
Ne  se  nomme  pas  un  baiser. 
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Depuis  ce  jour  ,  j'entends  la  belle 
Dire  par-iout  avec  douleur, 
Que  son  Lycas  est  infidèle  , 
Qn  .1  l'abandonne  à  son  malheur. 
Je  piains  l'ennui  qui  te  ilévoie  : 
Muis  ,    hélas  !   pouiquoi  tout  oser  ? 
Ton  Lycas  t'aimernit  encoie, 
S'il  n'avoit  reçu  qu'un  baiser. 

Et  vous  ,   si   ,   prè*  d'une  maîtresse , 
Vous  sente?,  croître  le    désir, 
Ah  !  prolongez  sa  d'once  Irresse  ; 

Sachez  qii'aitendre  ,    c'est  jouir. 
Malgré  le  feu  qui  vous  dévore  , 
Cardez-vous  bien  de  tout  oser. 
Vous  aimerez  demain  encore  , 
Si  tous  n'obtenez  qu'un  baiser. 

Par  le  C.   Hoffhas. 


È  P  I  G  R  A  M  M  E, 

\_/  unis  perte  j'ai  fait  en  perdant  les  chanoines, 

Disoit  un  gros  marchand  de  'u'n  ! 
Je  perds  encor  bien  plus  ,    reprit  une  Ca'in  , 
Puisqu'on  \a  marier  les  Prêtres  et  les  Moines. 
Par  le  C-   Liio«G. 
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COMPLAINTE 

DE     MARIE     STUARÏ    (  1  )• 

JliN  taïn  mon  ccenr  gémit  toujours: 
Ces  mais  m'ont  renvoyé  ma  plainte  ; 
Mon  mal  redouble  en  cette  enceiure  , 
Quand  je  pense  à  mes  premiers  jouis. 
D'être  libres  goûtant  les  cliaimcs  , 
Les  oiseaux  volent  dans  les  airs  ; 
Je  les  vois  ,   je  sens  plus  mes  fers  , 
Et  mes  yeux  se  couvrent  de  larmes. 

Mais  du  sort  bravant  la  ligueur  , 

Mon  r*vets  n'a  rle^n  qtii  m'étonne  ; 

Il  a  pu  me  tavir  un  tiôuc  : 

Il   ne  peut  abattie  mon  cœur. 

O  femme  perfide  et  ciuelle  î 

On  détesteia  tes   fureurs  , 

lit  l'on  viendra  verser  des  p'ours 

Sur  cette  tombe  qui  m'app  lie. 

Dans  le  séjour  du  désespoir, 

Où  «eule  je  veille  sans  cesse  , 
Ou  à   mon  oreille  avec  Iristesse 
Ktlentil  la  cloche  du  soir  ! 


(  i  )  Celte  complainte  est  traduite  mot  h  m<  I  de 
Fangloîs ,  ei  beauco  p  plus  littéralement  que  i  Ife 
qu'a  composée  ï'Iuiian  sur  le  mune  sujtt.  [Note 
de  l'Auteur.  ) 


ï58  AlMiJÀCH    DES     MHt-srs. 

L'oiseau  qui  présage  les  peines 
Sur  ces  tours  aux  vents  vient  s'unir  ; 
Il  dit  :    Marte  ,    il  faut  mourir  ; 
Et  mon  sang  se  glace  en  gn.es  veines. 

Par    le    C.     DoiGNt. 

LA  MOUCHE  ÉPHÉMÈRE  ET  LA  FOURMI. 

F      A     B      l    E. 

liÉiAs  !     que  je  te  plains,    ma  chère  , 

Disoit  un  jour  une  fuurmi 

A  certaine  mouche  éphémère  ! 

Née  avec  l'astre  qui  s'éclaire  , 

Tu  vas  disparaître  avec  lui. 

Mon  <  nfant  ,   réplique  la  mouche  , 

Ce  n'est  pas  la  longueur  du   tems  , 

Mais  c'estson  emploi  qui  me  touche. 
Mourir  après  de.-::  j  >iiis  ,    mon; il   après  cent  ans  , 
Dès-là  que  rien  n'échappe  à  cette  loi  fatale  , 

A  mon  avis  est  chose  égale. 
Mais  !e  bien  qu'on  a  fait  survit  à  son  auteur  ; 
C  est  lui  ,  dans  ce  moment  ,    qui  rerse  sur  mon  coeur 
Cette  tranquillité,    fille  de  l'innocence. 
J'ai   chéri  mes  devons,   j'ai  respecté  les  P 
A  grand  nombre  d'enfans  j'ai  donné  la  naissance  ; 
J'ai  soutenu  mon  père  infirme  ,    triste  et  vi 
Qu'aut  dé  pins  ,  qu*aufoîs-je  feit  de 

Dans  une  plus  longue 

Tar    le   C.    Deîii  f.  t  j.. 
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LOISEROLLES. 

o    u 

LE  TRIOMPHE  DE  L'AMOUR  TATERXEL. 
Romance    (  i  ). 

XJ  es  cris  de  mon  retentissent  dans  l'ombre.».. 

A  la  lueur  des  funèbres  fl.ir.ihe.iux  , 

On  vient  saisir  des  victimes  sans  nombre: 

Le   sang  jaillit  sous   le  fer  i  ux  , 

El  les  prisons  sont  de  vastes  tombeaux. 

Qu'ai-je  entendu?...  Je  frémis...  ou  m  appelle... 
C'en  est  doue  fait!  j'ai  vu  mon  dernier  jour, 
Mon  fils!  et  toi,  ma  compagne  ridelle, 
Qui  gémisses  aussi  dans  ce  séjour, 

=  !  il  faut  vous  quitter  sans  retour. 

De  nos  tyrans  i  émissaire, 

L"ccil  égaie,  vus  m  ;  pas. 

Donne  al  :,e  ; 

Tu  riens,  cruel,  m'i  .-- ... 

J'ai   soixante  ans.*,  et   je  ne  le  crains  pas. 

(  i  )    On  -.ait  qu:  ]p  fait  qui   a   fourni  le  sujet    de 
iinance  est 
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Dieu!  c'est  inon  fils  que  le  glaire  menace!. 
Si  j  une  encore,  ils  veu!<n;  i  immoler! 
Pour  le  sauver,  ah!  mourons  à  sa  place  .. 
Hélas!  il  vient..  • -osons  dissimuler  : 
6  il  faut  du  sang,  c'est  au  mien  à  couler. 

Adieu,  mon  fils!  j'ai  fini  ma  carrière; 

Mon  roeui  est  pur,  je  souris  au  de>tin. 
Sois   Je  soutien  ,  sois  l'appui  de  ta  mère; 
Je  te  prédis  un  avenir  serein  : 
Bien'.ôt  les  cit -ux  ne  seront  plus  d'airain- 

"Vivez  hr-uret'x....  ru'à  ce  prix  je  périsse!.. 
C'esl-!à  mon  vœu...  je  vole  l'accomplir. 
Ils  pouiront  bien  me  traîner  au  supplice, 
M'assassiner ,  mais  jamais  m'aviîir... 
L'innocent  voit  lYchjiaud,  sans  pâlir. 

Ainsi  pirlolt  ce  viei'!  rd  vénérable; 

Son   fils  gémit;   il  accuse  le  sort 

Le  héros  part  ..    il  e  t  ju  '■'  coupable... 
J'ai  réussi  ,  dit-il  avec  transport, 
Et  sans  îrgret  il  a  reçu  la  mort. 

Mais  a  l'aspect  d'une  î e IV  v'cime, 
Le  Ciel  s'rmeut  et  se  déclare  enfin. 
Le  même  jour,  il  tonne  sur  le  crime  ; 
Et  les  tyrans,  ivres  de  sang  humain, 
A  l'cchafaud  montent  le  lendemain. 

P.\r  le  C.   J  a  u  7  r  B.  £  T. 
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LE    DIVORCE. 

A  U  mépris  de  l'hymen  sacré, 
Dont  rien  ne  dut  rompre  la  chaîne, 
De  mon  sein  longtemps  adoré, 
Mon  époux  s'arrache  sans  peine. 
Ah!  si  mon  amour  et  mes  soins, 

ont  cessé  c'e  :e  plaire  , 
Ton  cœur  dcvroit  te  dire  an  moinf 
Que  de  ton  fils  je  sali  la  mère. 

Hélas!  je  rais  donc  voir  mon  lit 
Profané  par  une  érrargèie, 
Et  veuve  d'un  époux  qui  vit, 
Rester  sans  soutien  sur  la  terre! 
L'époux  qui  dut  m'enorpueillir , 
Souillant  des  nœuds  que  je  révère  , 
î  SI   r.  lui  qui  me  fart  rougir 
Des  titres  d'épouse,  et  de  rr.ère. 

M  .!s  en  vain  ton  m   nque  de  foi 
Far  la  loi  devienl  1  g  lime  : 
Plus  puissante  < ucor que  la  loi, 
La  nature   l'en  fait  unciime. 
Vois  cet  oiseau  :  prompt  à  changer  , 
L'incon  tance  est  son  caractère  : 
Mais   il   ers  e  -•''   t.-'  légei  , 
Quand  sa  col  ■-    iont  more. 
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Do  ton  pp,>u<">  éloigne-roi  ; 
Suis  de  tes  î i- ii-;  la  folle  ivresse  ; 
Tu   re»  es  maître  de  ma  foj, 
Peut-être  héla»!  de  ma  tendresse! 
Kn>  nœuds  ne  seront  pas  tiahis  , 
Quoiqu'à  d'antres  je  pouirois  plaire  : 
Tu   ravis  un  père  à   ton  f.ls  -, 
A  ton  fils  je  garde  sa  mère. 

Tar    la   C.    Dufrenot. 


ROBESPIERRE  A  UXBORDSDU  STYX. 

U  ti  a  k  n  Robespierre,  encor  souillé  de  sang, 
Voulut  passer  l'onde  infernale, 
Il  appela  deux  fois  d'un  ton  dur,  menaçant, 
Le  nautonier  de  la  barque  fatale. 
Ah  !  c'est  donc  toi,  cria  le  vieux  patron  ! 
Ambitieux,  couvert  de  crimes, 
Plus  fourbe  que  Cromwel ,  plus  tigre  que  Néron, 

Tu  passeras,  mais  après  tes  victimes. 
Cet  inflexible  arrêt  fit  frémir  le  tyran. 
Cent  fois  depuis  la  nui'  a  fait  place  à  l'aurore  ï 
Le  tour  du  scélérat  s'arrive  point  encore: 
Sur  les  rives  du  Styx  il  est  toujours  errant. 

Par  le  C.    Vnar< 
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LE  LOKHEUR  DE  L'ÉTUDE. 

A  uonx  s.iciv  de  la  science  ! 
Descends!  ■■  ensembles  r  mon  caurj 

I  i  t  paisible  j  iu;»since  , 

Y       s  me  prouver  que  l'existence 
Po  ;.   I   i  mortels  est  an  bonheur. 
Je   vois  les  jouis  de  ma  jeunesse  ; 
Je  vois  ceux  qui  me  sont  offerts: 
Tout  rit  encore  à  mon  ivresse  ; 
Pourtant  vers  la  Fr<  ide  vieillisse  , 
Je  m'avance  avec  l'univers. 
Le  tems  que  l'avenir  appelle 
Poni   mol  n  -  -  ;-_is  ; 

II  suivia  sa  course  éternelle, 
Et  l'âge  enchaîneia  iiks  pis. 

De  moi-mè/ltt  iroi   p  u>e  image ^ 
Alors  sans  pouvoir  ,  sans  désir  , 
Vivre  sera  mon  seul  ouvrage  ; 
Vivre  sera  mon  seul  plaisir- 
Mes  yen*  receviont  la  lumière; 
Mon  espiit  la  refusera  ; 
Mon  corps  poursuivra  sa  carrière: 
Celle  de  mon  cœur  finira. 

Science!  que  ti  cl.iité  mainte 

£  i  i  1 1  e  au  moins  à  mes  foibles  yeux; 
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Daigne  sur  moi  laisser  l'empreinte 
De  quelques  rayons  lumineux  ; 
E;  puisqu'un  déciet  immuable 
Me  force  enfin  à  succomber, 
Puisque  ma  chute  est  immanquable, 
Que  je  plane  avant  de  tomber. 

Cependant  ici  je  m'arrête... 
Planer,  pou.  l'homme  c'est  jonir  ; 
Peu  m'importe,  avant  de  mourir, 
De  quel  laurier  j'orne  ma  tète, 
S'il  est  cueilli  par  le  plaisir? 

Mais  au  dédale  de  l'étude  , 
Peut-être  Je  vais  «'égarer; 
Du  cacho»  de  l'incertitude 
Peut-être  je  vais  m'entourer: 
Tandis  que  l'ignorant  ,  tranquille  , 
Fier  de  ne  jamais  hésiter. 
Jouira  du  bonheur  facile 
De  ne  point  apprendre  à  douter. 
O  riche  et  superbe  indigence! 
Il  sait  tout  ce  qu'il  croit  savoir; 
Il  ne  conçoit  point  la  science  , 

Alors  qu'il  ne  la  peut  avoir. 

Son  exis  ence,  c'est  son  livre; 

Il  ne  desiie  point  de  vivre  ; 

Il  vit  ;   c'en  est  assez  pour  lui. 

Que  lui  serviroit  de  connoître 

Que  demain  il  peut  cesser  d'être! 

11  «eut  qu'il  existe  aujourd'hui. 
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Si  la  fortune  souveraine 
Le  fait  naître  dans  les  hameaux, 
Par  une  espérance  certaine 
Il  se  console  de  tes  maux  : 
Il  sait  que  ses  sueurs,  sa  peine 
Finiront  avec  ses  travaux, 
Et  que  le  cours  de  la  semaine 
Le  conduit  au  jour  du  repos. 

Et  moi,  par  moi-même  emportée, 
Je  sais  que  trop  souvent,  hélas! 
Le  feu  dont  je  suis  agitée 
Me  brûle  et  ne  m'éclaire  pas; 
Et  si  la  nature  s'affaisse. 
Api  es  un  long  et  vain  effort  , 
Dans  le  repos  de  ma  foiblesse., 
Je  vois  le  néant  de  la  mort. 

Mais  ouoip  suivons  ma  destinée. 
Fuyez,  écaifs  de  ma  raison  ; 
L'ignoiancc  est  empoisonnée, 
Dès  qu'on  a  prononcé  son  nom. 
Ce  ii 'es!  plus  cet  être  supeibe, 
Souiianl  à  sa  nullité  : 
C'c«t  Eve  se  cachant  sous  l'heibe, 
Honteuse  de  sa  nudité. 
C'en  est  donc  fait!  de  l'ignorance 
Je  ne  peux  j  lus  suivie  la  loi  ; 
J'ai  vu  le  jour  de  la  science  : 
La  nuit  n'existe  ^lus  pour  moi. 
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Si  sa  trop  briHanîe  lumière 
Eblouit  mon  œil  incertain  ; 
Si.  dans  les  sentiers  quVI le  è claire , 
Je  prétends  me  guider  en  vain  : 
Nature  !   c'est  toi  que  j'accuse  ; 
C'est-toi  qui  cause  mon  encur  { 
Toi-même  gravas  mon  excuse 
En   trai  s  de  flamme  dans  mon  cœur. 
Oui:  dans  l'ardeur  qui  me  pénètre, 
Si  j'en  crois   mon  brillant  espoir, 
Pour  apprendre  tu  me  fis  naître; 
Tu  me  fuis  vivre  pour  savoir; 
El  m'enseigner  à  me  connoître, 
C'est  m'enseigner  à  tout  pouvoir. 

Tiiomphe,  ô  na'ure !  je    cède; 
J'abjuie  d;s  combats  honteux  ; 
Alors  q  >e  la  gloiie  piécède, 
Qu'impoile  Un   chemin  dangereux? 
Elle  m  ordonne   d'cnirf  prendre, 
Si  tu  re  uses  d'achever; 
Si    tu    me  cnntiams  à  descendre, 
Au  moins  j'aurai  su  m 'élever. 

Par  ]a  C.   Pipeiit. 


Almjikàch    des    Muses.  i 6 j 


H    Y    M    N    E 
TOUR    LA    FÊTE  DU  MALHEUR, 

Célébrée  à  Péronnc  ,    le  20  T^enlose  ,  an  3. 

\J  UELiE   simple  et  louchante  fête 
Aujourd'hui  frappe  nos  regards  .' 
Qu' lie  solrmnité  s'appièie? 
Pourquoi  ces  enfans  ,    ces  vieillards  ? 
Un  |"  uple  libre  ,   un  peuple  juste  , 
Que  n'éblouit  point  sa  grandeur, 
Vient  remplir  un  devoir  auguste  : 
La  Fiance  honore  te  malheur. 

Culte  sacré  que  la  nature 
Giava  dans  le  ccrtir  des  mortels  ! 
Oui ,   la  nior  de  1  :  plus  puie 
S  'rvil  d<    ]..'.      i    'es  autels. 
Tiop  souvent  la  vei  :u  sommeille 
Au  sein  de  la  prospélité  : 
Quel  est  l'ami  qui  la  réveille  ? 
C'est  la  voix  de  l'adversité. 

Que  je  te  plans  ,    fio:d  égoïste  , 
Qu.  te  vois  seul  dans  l'univers  ! 
A  les  yeux  la  nature  est  triste  ; 
Les  champs  sont  pour  toi  des  désert»  ; 
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Le  plaisir  de  la  bienfaisance 
Ne  fait  point  palpiter  ton  cœur  : 
Veux-tu  retrouver  l'existence  ? 
Vas,   cours  soulager  le  malheur. 

Long-temps  l'horison  politique  , 
Couvert  dr-  nuages  sanglans  , 
A  versé  sur  la  République 
Les  maux  ,    les  crimes  par  torrens. 
Oa  put  douter  avec  l'impie  , 
S'il  existoit  un  Dieu  vengeur  : 
Mais  en  frappant  la   tyrannie  , 
Le  Ciel  console  le  malheur. 

Quittez  vos  retraites  paisibles  , 
Sortez  de  la  nuit  des  tombeaux  ; 
Volez  vers  nous  ,    ombres  sensible» 
De  Camille  et  de  Phelippeaux  ; 
Victimes  de  la  dictature, 
La  France  a  pleuré  vos  malheurs  ; 
Et  l'humanité  vous  assuie 
Un  Panthéon  dans  tous  les  cœurs- 
Non  ,   nous  ne  verrons  plus  les  pères 
Airachés  des  bras  des  enfans  , 
Pour  des  complots  imaginaires 
Tombés  sous  le  fer  des  tyrans  : 
Quand  le  retour  de  la  justice 
Fait  luire  un  jour  consolateur  , 
Qu'un  lien  plus  fort  nous  unisse: 
Nous  avons  connu  le  malheur. 


Des 
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Des  forfaits  dont  l'horrible  histoire 
Efiïaîra  la  postérité  , 
Conservons  toujours  la  mémoire 
Au  profit  de  la  liberté. 
Si  quelque  pouvoir  parricide 
Vouloit  rr.mener  la  terreur  , 
Les  François  auront  pour  égide 
Des  cœurs  trempés  par   le  malheur. 


LE       DÉPIT, 
1788. 

A  ROMiTTEz-M  o  1    que  vous  m'épouserez  , 
Disoit  un  jour  la  pudibonde  Claire 
A  jeune  gars  tout-à-fait  téméraire  ; 
Puis  nous  ferons  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
Autiement  1  ien.    L'au're  répond  en  somme: 
J'ai  cru  ,  mon  cœur  ,   que  c'étoit  d'amitié  ; 
S  il  n'est  ainsi  ,   je  sui>  Hop  galaul  homme  , 
Pour  te  cacher  que  je  suis  marié. 
Claire,   à  ce  mot  ,    de  ne  plus  rien  permettre,' 
Mais  de  lui  dire  :   un  grand  sol  ,  le  voilà  ! 
Et  qui  ,    Monsieur,   vous  demandoit  cela? 
On  vous  disoit  seulement  de  promettre. 

Par  le  C  S. 
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A      UN      AMI. 
1760. 

J  E  serai  quitte  dans  huitaine 
De  mon  dramatique  démon  , 
Et  )e  prétends  l'autre  semaine  , 
Congédier  ma  Melpomène  , 
Et  roir  ta  petite  maison. 
Do  ta  charmante  Madelaine, 
La  fête  approche  ,   me  dit-on  : 
Embrasse  pour  moi  sans  façon 
Cette  aimable  et  tendre  chrétienne; 
Fais-lui  ,   de  grâce  ,   un  beau  sermon 
Sur  son  goût  pou;  la  pénitence  ; 
Détourne-la   de  l'abstinence  ; 
De  la  table  ,    cours  dans  ses  bras  , 
Et  mets-lui  sur  la  conscience 
Tous  tas  péchés  que  tu  pourras. 
De  nia  morale  un  peu  friponne 
Peut-être  tu  t'étonneras  : 
J'en  rougis  :    mais  il  est  des  cas 
Où  ma  gravité  m'abanJonne. 
Quelquefois  même  je  soupçonne 
Qu'Arjstipe  vaut  bien  Zenon  , 
Et  qu'après  t  >ut ,  le  vieux  Caton 
Eut  moins  de  plaisir  que  Pétrone. 

Par   fju    Ciumiokt. 
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FRAGMENT    DU    CHANT    VI= 

DE  LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE  (i). 

Herminie  re.ct  l'armure  de  Clorixds  , 
et  se  dispose  à  voler  an  secours  de  Takokèf.e 
blessé  par  AbGjJWXj  Combattue  long  tems  par 
la  tendresse  et  le  devoir  ,  elle  s'écrie  enfin  : 

«  _Tx  m  or  a  ,  daigne  conduire  une  j»une  princesse  ! 
«e  Guide  ses  pas  en  ans  sui  le*,  bords  du  tombeau  ; 
«  Fais  briller  à  ses  yeux  l'éclat  de  ton  flambeau. 
«  Tu  le  sais  :    à  ta  voix  des  êtres  plus  timides  , 
m  S'ils  brûlent  de  tes  feux  ,  deviennent  intrépides.  .  .  . 
«  Et  moi  je  ne  veux  point  affronter  les  hasards  ; 
«  Puiss^-je  seulement  sortir  de  ces  remparts  ,  ■ 
«  Obtenir  un  seul  mot  de  l'objet  q'.'i  m'enflamme  , 
.-.  Lui  peindre  les  ennuis  ,   le  trouble  de  mon  âme  t 
'<  Le  revoir  ,   m'enivrer  d'un  moment  aussi  doux  !... 
«  Quelamortvienne  après.  ..je  ne  crains  plus  ses  coups. 
«  J'aurai  du  moins  connu  ce  bonheur  que  j'envie  , 
«  Et  goAté  dans  un  jour  tout  le  prix  de  la  vie. 
«  L'armure  de  Clorinde  ,  en  servant  mon  projet, 
«  Couviiia  le  succès  des  voiles  du  secret  : 

(i)  Le  C.  Baour  Lormian  est  auteur  d'une  traduction 
coaiplette  de  ce  Poème,  en  vers  françois,  et  se  dispose 
à  la  faire  impiirner. 

H  a 
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«  Les  gardes  consacrés  aux  portes  de  Solime  f 
«  N'oseront  s'opposer  au  dessein  qui  m'anime. 
«  Partons..  . .  ce  stratagème  ,  aussi  sûr  qu'innocent , 
«  Va  me  rendre  à  la  fois  la  paix  et  mon  amant.  » 

Herminie  ,  à  ces  mots  ,  dépouille  sa  parure. 
Comme  une  fleur  sortant  des  mains  de  la  nature  , 
Belle  de  ses  aitraits  ,  sans  Toile  et  sans  atours  , 
Elle  n'a  pour  témoins  que  l'essaim  des  amours. 
Que  de  charmes  trahis  par  la  gaze  infidelle  , 
Dont  les  plis  transparens  voltigent  autour  d'elle  ! 
Que  d'appas  plus  secrets  ! .  .  •  chaque  ornement  ôtê  , 
Fait  éclore  une  grâce  et  na'tre  la  beauté. 

De  l'amazone  alois    elle  revêt  les  aimes  ; 
Un  fer  dur  et  pesant  a  deiobé  ses  chaimes; 
ïl  presse  de  son  col  l'éclatante  blancheur  ; 
Son  front  s'est  animé  d'une  vive  rougi  ur  ; 
Les  trésors  de  son  sein  ,   sa  blonde  chevelure 
S'enferment  à  regret  sous  ce'te  énorme  armure  ; 
Sa  tendre  main  saisît  le  fatal-bouclier.  ... 
£!le  vert  emprunter  le  maintien  d'un  guerrier. 
Vains  efforts!   ce  fardeau  ,   réservé  pour  l'audace  » 
Rallentit  tous  ses  pas  ,  la  blesse,  l'embarrasse  : 
fia  lance  la  soutient. .  .  son  corps  plie  ei  fiémit; 
L'amour  veille  sur  elle  ,  il  la  voit  et  sourit.. .. 
Tel  il  sourit  jadis,    quand  l'invincible  Alcide  , 
Ou!,!.:iiit  la  fierté  de  son  cœur  intrépide  , 
Pri;  d'Omphale  avilit  le  plus  beau  sang  des  Dieux, 
Et  tourna  le  fuseau,  de  son  bras  glo.i'  ux. 

Tar  le  C.   Baour  Lokjkiak. 


àlmanacîi    des    Muses.  i;3 


LA  RICHESSE  ET  LA  PAUVRETÉ. 
F  a  a  i.  s. 

JL/AX  s  un  pays  lointain  ,   Richesse  et  Pauvreté  , 

Je  ne  sais  pourquoi  ,    voyagèrent. 

Un  joui-  elles  se  rencontrèrent 
Près  d'an  château  fameux  par  l'hospitalité. 

Au  front  de  ce  bel  édifice  , 
On  lisoit  :  «  Cet  asile  ,   ouvert  pour  les  Vertus  , 

»  Est  toujours  fermé  pour  le  Vice.  » 
Bien  !   dit  la  Pauvreté  ,   sslut  au  saint  hospice 
Où  tous,  les  malheureux  sont  toujours  bien  reçus  ; 
Où  l'homme  tend  à  l'homme  une  main  bienfaiuice  ; 
Où  pour  l'infortuné  tous  les  cœurs  sont  émus» 

Cependant  la  Richesse  altière  , 

Aux  portes  frappe  la  première  , 

Fiappe  en  niaiîie. .  .  .  On  ouvre  aussitôt? 

Vous  n'êtes  point  la  Modestie  , 
Dit  le  joyeux  portier,   qui  n'étoit  pas  un  sot, 
F.t ,  si  je  me  connois  en  physionomie  , 
Vous  n'êtes  pas  non  plus  ,  certes,  l'Humanité  , 

La  Justice  ,  la  Fermeté  , 

Ou  la  Valeur,   ou  la  Sagesse; 
Quelle  venu  cachée  êtes-vous?.. ..  —  La  Richesse. 

—  La  Richesse  !  .  .  . .  c'est  différent , 
Dit  Jacques  ,    de  Dorvcl  la  Richesse  est  bien  digue.; 

Kl  iQa  mçiiic  (bleuissant , 

M  0 
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Ici  vanté  ,   paroît  insigne  ; 
Mais  d'ailleurs  un  portier  doit  suivre  sa  consigne  : 

Entrez.  Richesse.  ■.  .    on   vous  attend. 
Ta  Jacques  ,  toujours  crai  ,  dfe  s'approcIréT  fait  signe 
A  i'aLit; e  voyageuse  :  cl!t;  avance  en  tremblant. 

Ca  ,   dites-moi  ,    ma  bonne  amie  , 

Seçiezwous  pas  l'Humilité  ? 
La  Douceur  ?    Qui  vous  voit  se  sent  l'ame  attendrie  ; 
Qu'étes-vous? —  Mon  ami  ,  je  suis  la  Pauvreté. 
Jacques  dit  aussitôt  :   Pauvreté  n'est  pas  vice  ; 

Mais  je  ne  sais  trop  quel  service 

Ici  vous  rendre  en  ce  moment. 
Sire  Dcrval  est  là;    c'est  un  homme  opulent, 
Si  haut  !   si  fier  !   si  vain  !    que  dans  un  sot  caprice, 
Je  craindrois  bien  pour  vous  un  mauvais  compliment, 
tre  un  bon  conseil  vaut-il  un  bon  office  ; 
i  que  pour  vous  je  crois  le  plus  prudent , 

Est  de  passe  i  ce  liche  hospice. 
Re  m'imputez  jamais  ce  pénible  refus  ; 

Je  souffre  de  tant  d'injustices  ! 
Mais  chez  des  hommes  vils,  à  l'intérêt  vendus, 
La  Richesse  tient  lieu  de  toutes  les  Vertus  , 

La  Pauvreté  ,  de  tous  les  Vices. 

Par  le  C.   O&ot  ecç.. 


Aihikac:    des    Muses.  175 


LE  DEPART  DU  PROSCRIT, 

EXI'L'É     DE     PARIS, 

PAK    LA    L  O  I  D  U    27    G  E  R  M  I  N  A  L. 

Romance. 

Xcecevez  mrs  derniers  adieux, 
Tendre  amitié  ,     plaisir  volage  ! 

Et  vous  ,   Aluses  ,    £!!es  des  Cieos  ! 
Recevez  mon  de:  1  ::;   ii  ...image. 
Je  cul ti voit  pour  les  amours  , 
Les  fleurs  que  vous  faites  ccl-jre  ; 
Mais  loin  d'ei  ^  et  sins  leur  secours  , 
En  pojiroir.-je  cueillir  encore  ? 

Sans  regret  je  fuis  les  beaux  lieux  , 
Où  j'ai  vu  péiir  l'innocence  ; 
J'irai  sur  les  bords  plus  heureux  , 
Où  l'on  piit  soin  de  mon  enfance  ; 
Mais  j'y  p"i"erji  mes  douleurs  , 
Us  seront  pour  moi  sans  verdure  ; 
El  ce  n'es!  qu'à  travers  l>s  pleurs, 
Que  mes  yeux  verront  la  nature. 

Chantre  harmonieux  des  beaux  jours  I 
Je  n'entendrai  plus  ton  ramage; 
Bosquet  planté  pour  les  amours! 
Je  n'irai  plus  sou*  ton  ombrage  : 

II    4 
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Très  d'un  ramier  ,  sous  un  cyprès  , 
J'irai  pleurer  ma  tendre  mère  , 
Et  regretter  quelques 
Qu'on  ra'àte  le  pouvoir  de  faire. 

Que  n'ai-je  reçu  du  destin 
Au  lieu  d'épêe  une  houlette  , 
Et  que  ne  suis-je  le  Colin 
D'une  simple  et  tendre  Lisette  ! 
Pour  tenir  le  jour  d'un  pasrci;r  , 
L'on  n°  me  diroit  pas  coupable  , 
Et  sur  les  seuls  défauts  du  cœur  , 
L'amour  seroit  inexorable. 

Des  beaux  ans  et  des  doux  desirj 
Le  feu  s'éteint  dans  la  tristesse, 
Si  s'il  m'échappe  des  soupirs  , 
Ils  ne  sont  plus  pour  ma  maîtresse; 
Mais  dans  un  cœur  qui  sut  aimer  , 
Je  le  sens  malgré  ma  souffrance  . 
11  ne  faut  pour  le  rallumer  , 
Ou'une  éiiacelle  d'esj  -rance. 

far  le-  C.  Csosmokt, 
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Ï-A    VERTU    DU    PERMESSE. 
ODE     ANACRÉONTIQUE. 

JLi>ssi  de  ses  galanr»  exploits, 
Au  Piude  ,    un  jour  le  Dieu  volage 
Déposa  son  bnllant  caïquois  , 
Et  s'endormit  sous  un  bocage. 

Une  Muse  approche  ,    et  soudain 
Reconnoît  l'enfant  de  Cylhère  : 
Il  dort ,  dit-file.'    et  l'inhumain 
Aux  pleurs  abandonne  la  lerie. 

Dors  ,   traiire  :  aTec  tes  javelots  , 
Féi  isse  ton  fatal  génie  ! 
t      La  Muse  les  plunge  à  ces  mot» 
Dans  la  fontaine  d'Aerie. 

Nymphe  aveugle  !   ah  !  maudis  ce  jour  ; 
Quels  maux  causa  ton  imprudence  ! 
En  touchant  les  traits  de  l'Amour  , 
Ta  main  ledoubla  leur  puissance. 

Hélas  '   tu  les  cachas  en  vain 
Dans  cette  rsu  si  claire  et  si  pure  : 
L'amour  les  retrouva  &ou  lain  , 

Et  leur  atttiute  fui  plus  tûre. 

H  5 
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II?  obtinrent  un  don  de  plus  , 
Trempés  dans  les  flots  du  Permisse  : 
Et  de  l'Amour  et  de  Phébus  , 
Ils  portèrent  la  double  ivresse. 

Adieu  ,  Nymphes  de  L'Héljcqn  ! 
L'amour  suffit  à  mon  délire  ; 
L'amour  devient  mon  Apollon  ; 
L'amour  est  le  Dieu  de  ma  lyre. 

Par  le  C.  Th.  Désorgues. 


LA    MODESTIE. 

J\.  U    sujet  d'une  litournelle  , 
Deu"   amateuis   de  l'opéra  , 
Dans  le  foyer  prirent  querelle  , 
D'où  force  quolibets  ,   lazzis  ,   et  costera- 

L'un  d'eux,  tranchant  de  l'Excellence, 
Dit  :  •<  Je  rabattrai  bien  vos  discours  insoîens  , 
»  Et  vous  feiai  donner  ,  pour  votre  impertinence  , 

»  Cent  coups  de  canne  par  mes  gens.  » 
Le  fu rui  bâionné  ,  d'une  douceur  extrême  , 
Lui  répondit  :    «Je  n'ai  pas  le  bonheur 
»  D'avoir  des  gens  ,    mais  ,   mon  petit  Seigneur, 
»  Si  vous  daignez  soiiir  ,   je  me  ferai  l'honneur 
»  De  vous  les  appliquer  moi-même. 

Par  le  C.  B.  P 
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LA     JEUNE     CAPTIVE, 
ODE. 


X-i  '  f.  r  i   naissant  mûrit ,    c'e  la  faulx  respecté  ; 
Sans  crainte  chi  pressoir  ,   le  pampre  ,    tout  l'été  , 

Boit  îes  doux  pri'sens  de  l'aurore  ; 
Et  moi ,  comme  lui ,  belle  et  jeune  comme  lui  , 
Quoique  l'heure   présente  ait  de  trouble  et  d'ennui, 

Je  ne  yeux  point  mourir  encose. 

Qu'un  Stoïque,au^yr;i^  secs  ,  vole  embra -set  la  ivr::  ; 
Moi,  je  pleure  ei  {'espère.   Au  noir  souffle  du  nord  , 

Je  plie  ,  et  relève  ma  tcle. 
S'il  est  des  jours  ameis  ,   il  en  est  de  si  doux  ! 
HcLs  !   quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  ('•'goûts  ? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prisr.n  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain  ? 

J'ai  les  ailes  de  Pespérancc. 
Erbapî'ée  aux  réseaux  de  l'oiselenr  crtirl  , 
Plus  vive,  plus  heureuse  ,    aux  campagnes  du  citl  , 

Fhilomèle  chante  et  s'élance. 

à  moi  de  mourir?  Tranquille,    je  m'endors  ; 
It  tianquiile  ,  je  veille  ;   et  ma  veille  ,  .-•ux  remoids 
Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 

II  6 
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Ma  bien  venue  au  jonr  nie  rit  dans  tous  les  yeux  : 
Sur  des  fronts  abattus  ,    mon  aspect  dans  ces  lieux  ^ 
Ranime  presque  de  la  joie. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars  ,    et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé  , 
Un  instan;  seulement,   mes  lèvres  ont  presse 

La  coupe  ,  en  nies  mains  encor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printems  ,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  le  soleil  ,  de  saison  en  saison  , 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  l'honneur  du  jardin  , 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  , 

Je  veux  achever  ma  journée. 

O  mort!   tu  peux  attendre:   éloigne,  éloigne- toi  ;. 
"Vas  consoler  les  cœurs  que  la  honte  ,   l'effroi  , 

Le  pâle  désespoir  dévore. 
Peur  moi    Paies  encore  a  des  asiles  verds  ; 
Lïs  Amjuns  ,  des  baisers  ;  les  Muses  ,  des  concerts  ? 
Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Ainsi,    triste  et  captif ,   ma  lyre  toutefois 
S'éveilloit  ,   écoutant  ces  plaintes  ,    cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive  ; 
Et  secouant  le  faix  de  me»  jouis  languissons  , 
Aux  douces  loix  des  veis  je  pliois  les  accei:» 
:    De  aimable  et  caive- 
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Ces  chants  ,    de  ma  prison  témoins  harmonieux, 
Feront  à  quelque  amaDt  des  loisirs  studieux, 

Chercher  quelle  fut  ce: te  belle. 
La  grace  décoroil  son  front  et  ses  discou:s  ; 
Et  comme  elle  ,    craindront  de  voit  Enirleuis  jours, 
Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

Par  AsDf.i   CuiNii».  (i) 


IN-PROMPTU 

A      MADAME      D    U    P  I   N 
i  7  5  î. 

Haisom  !   ne  sois  point  éperdu*  ; 
Près  d'elle  ,  on  te  trouve  toujours. 
Le  sage  te  perd  à  sa  vue  , 
Et  te  retrouve  en  ses  discours. 

Par    Jtan-J(ic<]ues  RousuAr. 

(  î  )  Massacré  le  7  Thermidor  avec  le  malheureux 
Roccrtsa  et  vingt  autres  pjisonniers  de  St.  Lazare  , 
convaincus,  comme  eux,  d'être  auteurs  ou  complices 
de  la  conspiration  des  prison*. 

A.nj,rk  CiiiKrER.   n'avoit  que  trente    ans.  Il  avoi.f 
beaucoup  étudié  ,   beaucoup   écrit  ,    et    publié    fort 
peu.  La  poésie  ,    la  philosophie  et  l'érudition  ... 
ont  fait  en  lui  une  perte  iriéparable. 


AisiBitH    des    Muses. 


LA    LIBERTE  DE   LA    PRESSE. 

iLH  quoi!  ce  droit  sacré,  garant  de  l'existence 
De  tous  les  aurres  dioits  de  la  société  , 
Ce  droit  républicain  d'écrire  ce  qu'on  pense, 
Est  dans  le  Sénat  même  encore  contesté! 

Des  sophistes  ont  dit:  «  Ce  droit  a  des  limites  ; 
»  I!  faut  à  sou  abus  opposer  un  rempart  ; 
»  S'il  ose  aller  plus  loin  que  les  bornes  préserves, 
»  La  déportation  punira  son  écart.  » 

Sous  un  gouvernement  guidé  par  la  sagesse, 
Que  peut  donc  un  éciit,  quelqu'en  soit  le  poison? 
Il  peut  calomnier,  mentir  avec  adresse: 
Riais  sera-t-il  jamais  plus  fort  que  la  raison? 

L'erreur  est  sans  pouvoir  où  la  raison  domine  ; 
Le  peuple  a  l'œil  ouvert  sur  tous  ses  intérêts: 
A  l'armer  contre  vous  vainement  on  s'obstine  , 
Si  la  raison  ,    Sénat,  dicte  tous  vo.sdéciets. 

Oui,  le  gouvernement  que  la  sagesse  inspire, 
Se  rit  d'un  vain  éciit  dans  la  foule  jette  ; 
Et  jamais  il  ne  craint  ce  que  l'on  peut  écrire  , 
S'il  n'a  point  à  rougir  aux  yeux  de  l'équité. 
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R  O  jtf  A  W  C  E. 

J  E  possédons  la  jeune  Aglaure  , 

Mon  ardeur  sembloit  l'enflammer  : 

Mais  elle  cesse  île  m'aimer  ; 

Et  moi  ,  malheureux,  j'aime  encore. 
O  mon  bonheur,  oh!  qu'es-;u  devenu? 
11  vaudroit  mieux  ne  t'avoir  pas  connu. 

L'heure  du  matin  ètoit  celle 
Où  je  la  vnyois  constamment: 
Celte  heure  sonne  en  ce  moment  ; 
Mais  ce  n'est  plus  moi  qu'elle  appelle. 

O  mon  bonheur.,  oh!  qu'es-iu  devenu? 

Il  vaudroit  mieux  ne  t'avoir  pis  connu. 

Voilà  le  bois  où,  plus  humaine, 

Elle  payoit  mon  tendre  amour. 

Elle  y  vient  encor  chaque  jour; 

Mais  ce  n*<  st  plus  >noi  qui  l'y  mène- 
O  mon  bonheur,  oh!  qu'es-tu  devenu? 
Il  vaudroit  mieux  ne  t'avoir  pas  connu. 

Jour  naissant ,  aurore  nouvelle  , 
Qui  noBSguidois  sons  ton  lijmbeau, 
Ton  éclat  me  semble  moins  beau; 
Je  ne  te  vois  plus  avec  elle  ! 

O  mon  bonheur,  oh!  qu'es-tu  devenu? 

11  vaudroit  mieux  ne  t'aYoir  pas  connu. 
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Doux  bruit  de  l'onde  bocagère , 
Voix  de  l'oiseau  qui  cbante  aupi  es , 
Vous  n'avez  plus  pour  moi  d'attraits; 
Je  vous  entends  sans  ma  beigèie. 

O  mon  bonheur,  oh!  qu'e.s-tu  devenu? 

11  vaudroit  mieux  rre  t'avoir  pas  connu. 

Je  crois  du  feu  qui  me  dévore  , 
Prés  d'autres  beautés  me  guérir. 
Il  en  e  t  que  l'on  peut  chérir: 
Mais  en  est-il  qui  »oit  Aglauie? 

O  mon  bonheur  i  oh  !  qu'es- iu  devenu? 

Il  vaudroit  mieux  ne  l'avoir  pas  connu. 

Où  trouver  cet  ov\  qui  m'enchanta, 

O  souris,  ces  traits  giacieux? 

Voljge  ,  elle  est  belle  à  mes  yeux  ; 

Que  seroii-tlle,  étant  consente? 
O  mon  bonheur  ,  oîi  !  qu'es-tu  devenu  P 
Il  vaudroit  mieux  ne  t'avoir  pas  connu- 

Je  le  vois  trop:  mon  cceur  fideîle 

Regrettera  toujours  sa  foi. 

Que  n'a-t-elle  aimé  comme  moi  l 

Ou  que  n'ai-je  changé  comme  elle.' 
O  mon  bonheur,  oh!  qu'es-tu  devenu? 
Il  vaudroit  mieux  ne  t'avoir  pas  connu. 

Par  le  C.  Le  go  v  ri. 


ÀLMAKrxeHfitS     MuJïl,  \iS 


EPITilE    A    ANDRIEUX. 

_______________ _________ — — _ 

Nil  admirari. .  .  .    Hor.  Ep.  6- 

.__  mi,  pour  vivre  heureux  il  n'est  qu'un  sûr  moyen  ; 

C'est  de  n'être  ébloui  ,   de  n'èire  ému  de  rien. 

Dans  Horace,  en  beaux  vers  ,  nous  lisons  ce  système  : 

Plus  heureux  le  mortel  qui  le  trouve  en  soi-même.  ï 

Son  ame  inaccessible  à  tout  choc  étranger  , 

D'une  atteinte  imprévue  ignore  le  danger. 

Plaignons  l'homme  flottant  au  gré  des  destinée»! 

Si  l'astre  dont  le  cours  mesure  les  années, 

Si  l'ordre  des  saisons  ,    si  les  mois  renaissons 

A  de  si  grands  effets  attachent  peu  nos  sens  , 

De  quel  œil  doit-on  voir  les  biens  de  ce  bai  monde  3 

Le  métal  de  Quito  ,   la  p.'erre  de  Golconde  , 

Les  théâtres,   les  jeux  ,   les  attributs  ,  les  rangs. 

Les  suffrages  du  peuple  et  la  faveur  des  grands? 

Bien  fou  qui  les  poursuit ,  plus  fou  qui  les  iegrette? 

Sachons  en  mépriser  la  perte  ou  la  conquête. 

Le  regret  et  l'espoir  ,    ces  deux  tyrans  dej  cceurs  , 

L'un  à  l'autre  opposés  font  tous  deux  nos  malheurs  -, 

Lt  du  bien  ou  du  mal  l'approche  inattendue 

Forte  le  même  trouble  à  notre  ame  éperdue. 

Qu'importe  q^e  ce  soit  la  peine  ou  le  plaisir, 

L„  baille  ou  bien  l'amour  ,    la  crainte  ou  le  désir  , 
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Si  de  ces  passions  les  trop  fories  atteintes 
Laissent  toujouis  en  nous  de  funestes  empreintes? 
Même  de  la  vertu  redoutons  les  accès; 
Le  sage  n'est  qu'un  fou  ,  s'il  est  sage  >'.  !'e-:cès- 
Puis  allez  prodiguer  votre  sang  et  vos 
Pour  conquérir  des  arts  les  trompeuses  merveilles  ; 
D'un  tegaid  dèvoiant ,    contemplez  ces  i  n b •  s  , 
L'f'cl.i:  de  ces  p.ijis  et  l'or  de  ces  h..ijiis  ; 
•  liez  de  plaisir  ,    lorsque  votre  éloquence 

Erich;  ;ue  autour  de  vous  tout  un  peuple  en  silence  , 
Ou  qu'm  heureux  hymen  ,  couronnant  votre  amour, 
Fait  crever  de  <'é;  it  cent  rivaux  en  un  jour  , 
1 A   1 1  i  pi  e  de  sa  dot  vos  biens  déjà  célèbres  : 
Hélas  !    le  temps  jaloux  va  tirer  des  tènèbrej 
Les  trésors  ignoiés  qui  n'en  sont  pas  sortis, 
Et  vos  biens  orgueilleux  y  seront  engloutis- 
Oui  ,   lorsque  tout  Paris  saura  votre  fortune  , 
Que  vous  aurez  vingt  an-,  illustré  la  tribune  , 
Rayonnant  d'opulence  et  d'immortalité, 
Vous  itez  où  Ceanjon  et  Voltaire  ont  été. 

Est-on  rongé  de  goutre  ,   ou  suffoqué  de  bile  , 
Des  docteurs  â  la  mode  on  piend  le  plus  habile  ; 
Les  avis  de  Dubrcuil  sont  suivis  en  tout  point  : 
Ma's  sur  les  maux  de  famé  on  ne  consulté  point: 
Pourtant  un  bon  conseil  prévient  plus  d'une  chute. 
Vous  donc  aux  traits  du  soit  qui  vous  croyez  en  butte, 
Voulez- vous  être  heureux?-  Belle  demande  !-Hé  bien! 
Si  la  seule  sagesse  est  le  souverain  bien  , 
Liriex-Yous  à  ses  lois  ,  n'ayez  pal  d'autre  guide. 


A  1  M  A  N  A  C  H     DES     M  V  S  2  S.  1  Sf 

Maïs  n'eît-elle  qu'un  mot  ,   qu'un  fantôme  perfide  ? 
Allons,  nu  tardons  plus,  franchissons  l'Océan , 
Arrivons  les  premiers  au  Mexique  ,    à  Ceylari  ; 
Doublons  cenr  mille  écus  .  quadi  uplons  bette  Somme  ; 
Ç  ùé  l'or  soit  nôtre  Dieu,  puisque  loi  fait  tout  l'homme  : 
Au  sang  le  plus  obscur  il  donne  de  l'éclat  , 
Faîi  d'un  sot  un  DeTtîle  ,    un  seigneur  d'un  pied  plat  ; 
II  cache  la  laideur  ,    fait  ècloie  les  grâces  ; 
Clédit,  amour,    hymen  ,   tout  brille  sur  ses  traces: 
Mais  tout  le  reste  échappe  à  qui  n'a  pas  le  sou. 
J'aime  fort  Lucullus  :    on  lit  je  ne  sais  où  , 
Qu'on  vint  lui  demander  cent  babils  de  thtàlre  ; 
Cent  ,  dit-il  !   passe  encor  si  c'etoit  trois  ou  quatre  ; 
Je  verrai  cependant.    On  sait  bientôt  après 
Qu'il  a  trouvé  chez  lui  trois  mille  habits  complets, 
Et  qu'il  les  offre  tous.    Le  trait  est  exemplaire. 
Qui  vir  sans  superflu  n'a  p<;s  le  nécessaire» 
I)  faut    pour  vivie  à  l'aise  et  pour  eue  apperçu  , 
Qu'un  monde  de  valets  vous  pille  à  votre  insçn  , 
Et  que  de  vos  grands  b;<  ni  la  nioiiic  îcste  en  friche. 
Bief!    si  le  vrai  bonheur  va  toujours  au  plus  îiche  , 
N'ai  eu  eus  |  lus  Foulon  ,  d'Espagnac,  Beau  mai  chais. 
Tels  que  nos  procoBSuls  ,  calculant  noa  forfaits  , 
Dans  des  fleures  de  sang  cherchons  notie  Pactole. 
Quand  nous  l'aurons  trouvé,  dès  lors  changeant  de  rôle, 
Noos  p.uleroiis  de  moeurs  ,    de  vertu  ,  d'équité-,; 
Les  fripons  goigés  d'or  prêchent  la  probité. 

Un  grand  poste  off;e-t-iI  un  bonheur  sans  nuage? 
De*  tribuns  en  crédit  amorçons  le  suffrage  ; 
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Caressons  l'anarchie  ,   incendions  les  cœurs  , 
Et  sur-tout  ,    table  ouverte  à  tous  les  électeur*. 
Tel  dirige  vingt  voix  ,    tel  dispose  de  trente  : 
il  faut  pour  les  surprendre    une  marche  savante. 
Ces  deux  forts  emportés,    tout  le  reste  est  rendu  ; 
L'adiesse  eu  vient  à  bout  ,   et  non  pas  la  vertu. 
Mais  sais-tu  f  téméraire,  où  tendent  tes  démarches? 
As-tu  soin  de  sonder  le  terrein  où  tu  marches  ? 
Tremble  ,   c'est  la  canière  où  Thourei  et  Yergniaud 
Trouvèrent  sur  lours  pas  la  gloire  et  l'échafaud. 

Non  ,   dit  Apicius  ,  on  n'est  heureux  qu'à  table. 
Soit  !    assouvis.ez  donc  votre  faim  intraitable  ; 
Que  dès  le  chant  du  coq  vos  valets  dépêchés 
Chez  vous  tous  les  matins  transportent  les  marché». 
La  cherté  n'y  fait  rien  :  quand  roi:s  dinez  ,  qu'import* 
Qu'un  triste  créancier  se  présente  à  la  porte  ? 
Vous  n'en  mangez  pas  moins  ,  quoiqu'il  se  dise  à  jeun* 
Laissez  crier  aussi  le  devoir  importun. 
Et  plaise  encore  au  ciel  ,  que  de  mets  indigeste  , 
Vous  puissiez  éviter  les  vengeances  funeste», 
Et  que  de  vos  vieux  ans  le  ténébreux  lointain 
Ne  vous  menace  pas  d'un  plus  fâcheux  destin! 

Vous  ,   ami ,  sur  les  pas  d'Euterpe  et  de  Thalie  j 
Vous  combattez  gaîment  le  vice  et  la  folie  ; 
Du  laurier  de  Molièie  ,    un  immortel  rameau 
Sur  votre  jeune  front  prit  un  éclat  nouveau  ; 
Il  fesoit  tous  vos  vœux  :   en  sera-t-il  le  tenue? 
Paas  U  fèjicité  noue  aroe  se  renferme  4 
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Et  îe  tous  vois  courant  veis  de  plus  beaux  succès, 
A  l'immortalité  cb.eicb.er  un  autre  accès. 

Que  tous  dirai-je  encor?   Si  la  jeune  Livie 
Doit  parsemer  de  /leurs  le  champ  de  votre  Tie  7 
Qui  peut  vous  arrêter?  Au  temple  des  amours 
ÏVlille  chemins  aisés  vous  conduiront  toujours  ; 
Allez  ;   mais  dans  un  mois  a.'ez  soin  de  m 'apprendre 
Si  Livie  est  plus  belle  et  votre  cceur  plus  tendre- 

C'est  ainsi  qu'avec  tous  recherchant  le  vrai  bien  , 
Pour  guider  votre  cœur  je  tous  ou  Trois  le  mien. 
Connoissez-vous  ,   ami,  de  plus  heureux  pi  écepte*  ? 
Parlez  ,   et  je  me  place  au  rang  de  tos  adeptes. 
Par  le  C-  R.  D.  Fsulu  s.  " 


LE      CHANTEUR. 

iii  un  soir  ,    fillette  de  bien  , 
Sous  son  balcon   entend  changer   un  homrn»  , 
Qui  par  .malheur  étoit  de  Rome, 
Et  par  malheur  chantoil  tr..p  bien. 
D  ji  son  jeune  cœur  murmure: 
Ah  !    pourquoi  fuu;-il  que  ces  chanK 
Soient  des  regrets  de  la  nature  , 
Ft  soie»:  cncor  si  séduisant  ? 
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LE  PiRROQUET  RE1VOLUTIONKAIRE. 

-L'a  ss   un   Je  ces  cafés  qui  bordent  le  rempart  , 
En  Messidor  dernier  ,    conduit  par  le  hasard  , 
Près  d'un  groupe  jaseur  ,   je  gardois  le  silence  : 
(  Robespierre  et  la  mort  régnoieot  alors  en  France.  ) 
Toutefois  aux  discouis  le  calme  présidoit  : 
Les  climats  ,    les  saisons  on  étoient  le  sujet. 
Les  uns  des  longs  hyvers   accuioient  la  nature  ; 
Moi.  .  .  .  des  étés  biûlans  je  redoute  l'injure  , 
M'éciui-je.  — A   ces  mots,    d'un  organe  assuré  , 
J'entends  articuler  :    Le  f.  ■  .  ■  modéré  ! 
Soudain  autour  de  moi  promenant  desye;;x  «sombres  , 
Dijà  des  malheureux  je  crois  joindre  les  ombres  ; 
De  mon  accusateur  je  ne  me  doulois  pas  : 
C  étoit  un  perroquet  qu'on  atoit  .mis  -\v  pas. 

Par  le  C.  P. 


REPONSE 

D'UN     CI-DEVANT     ACADÉMICIEN  , 
Aux  sarcasmes  de  deux  de  ses  Confrères. 


Vors 


connoisspz  Chamforf ,  ce  maigre  bel  esprit , 
Et  ce  pesant  Rhulière  ,  ù  fsee  rebondie  ; 
Tous  deux  sont  pleins  de  jalousie  ; 
liais  l'un  en  meurt  et  l'autre  en  rit. 

Par  le  C-  Lit. 
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LE   CHANT  RÉPUBLICAIN 
DU      DIX     AOUT. 

Musique  de   CLcrubini. 

O'il   en  est  qui  veuillent   un  maître, 
De  rois  en  rois  ,    dans  l'univers  , 
Qu'ils  aillent  mendier  des  fers  , 
Ces  François  indignes   de   l'être  : 
Mais  nous  qui  bravons  les   tyrans  , 
Nons,  dignes  d'.-s  antiques  Francs, 
Nous  venons  célébrer  la  fête  , 
Liberté  !    descends  parmi  nous  ; 
Nos  lyres  chaînent  ta  conquiie; 
Rends  leurs  sons  plus  fiers  t-t  plus  doux. 

Saut  !    salât  au  mois  d'Auguste  ! 
Sa  dixième  aurore  avoil   lui  : 
Nos   tyrans  ,    fiers  d'un  vain  appui  , 
Se  flattoient  d'un  triomphe   injuste. 
«  O  couple  trop  fallacieux  ! 
Q'ie  de  complots  séditieux! 
Que  d'espérances  homicides  ! 
Vous  vous  armiez  de  nos  bienfaits  ; 
El  vos  îri.ijis  ,   de  carnage  avides  , 
Nous  payèrent  par  des  forfaits.  » 

r  Orand   Di^u  !   je  crois  entendre  encore 
Tonner  hs  bionzcs  en  couiroux  : 
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Hélas  !    sur  qui  tombent  leurs  coups  ? 
Un  trouble  mortel  me  dérore. 
O  jour  de  sang  !    ô  jour  d'effroi  ! 
Qui  rainera  d'un  peuple  ou  d'un  roi  ? 
Mais  déjà  cesse  leur  tonnerre  ; 
L'affreux  despotisme  a  cédé  ; 
C'en  est  fait  ! .  . .  du  sort  de  la  terre 
Vu  seul  moment  a  décidé.  » 

Le  peuple  a  rengè  son  injure  ; 
Le  peuple  •  reconquis    ses  droits. 
Les  seuls  rebelles  sont  les  rois  ; 
Bannissons  leur  race  parjure. 
Eh  !  que  peuvent  les  vains  efforts 
Des  traîtres  vomis  sur  nos  bords  ? 
Que  veut  leur  infâme  courage  ? 
Des  chaînes  et  la  royauté  ! 
Qu'ils  combattent  ponr  l'esclavage  ; 
îsuus  vaincrons  pour  la  Liberté, 

Le  républicain  intrépide  , 
Brave  le  fer  ,  l'onde  et  les  feux  ; 
Sables  mouvans  ,  ciel  orageux  , 
Rien  n'arrête  son  vol  rapide. 
Sur  ce  roc  ,   uos  drapeaux  flottant 
Attestent  qu'à  nos  conibuttans 
La  victoire  a  prêté  ses  aîles  ; 
Lt  déjà  la  terre  en  courroux 
A  dévoré  tous  ces  rebelles 
Qu'Albion  armoit  contre  nom. 
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Tu  périras  ,  île  perfide  , 
Qu'abhorre  Nept  ne  irrité! 
Frémis!  son  [rident  îedouté 
Menace  13  flotte  homicide. 
Chaigés  d'or  et  de  noirs  complots, 
Tes  naviies,  tyrans  des  flots, 
N'enrichirent  que  les  abîmes; 
Et  tes  léopards  englootîa 
Iront  tous  expier   leurs  crimes 
Au  fond  des  gouffres  de  The  lis . 

Du  couchant  jusques  à  l'aurore, 
El  de  l'ouise  au  biulant  midi, 
Pai-iout  de  l'empire  aggrandi 
Flotte  le  diap  au  tiicoloie; 
Tout  cède  au   courage  fiançais; 
Sol- il  !  tu  vis  de  nos  succès, 
La  Victoire  même  étonnée, 
Quand  Luxembourg,  à   les  regards, 
Nous  livra  son  aigle  en.  hainèe, 
Sur  d'inaccessibles  renipai  s 

D*âge  en  âge,  de  race  en  race, 
Qu  ■   le  plus  brillant  souvenir 
Fuite  jusqu'au  sombre  avenir 
L<  s  piodigi-s  6''  n'itie  audao   f 
Que  nos   ihïtux,  que  leuis  enfans, 
Par  nous  à  j  iinais   triomphaOS, 
Nnus  do.vent  leur  indépendance! 
Que  le  rnouue  buse  sis  ferai 
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Et  que  ce  jour  ,  cher  à  la  France  , 
Soit  la  fè;e  de  l'uuivers! 

Par  le  C.    L  e  b  *  u  x. 


LE     SCRUPULE. 

O  E  coufessant  de  maint  enfantillage, 

Un  vieux  Tailleur  n'avoit  articulé 

Aucun  point  grave  :  <•  Allons  !  allons  ,  courage  !  » 

Dit  le  Pater  ;    «  pécheur  dissimulé 

•  N'aura  jamais  le  céleste  héritage. 

«  Dites  le  gros  :  par  exemple,  on  sait  bien 

»  Dans  votr<"  état  que  le  vol  est  d'usage. 

■  Du  drap  d'auiiui  ,  vous  seul  n'auriez-vousrien? 

«  —  Mon  pore,  non  :  qu<-  le  ciel  nie  préserve 

«  D'être  à  vos  pieds  chargé  d'un  p  >'ds  si  grand! 

•  Lorsque  je  veux  me  confesser,  j'ubseive, 

•  En  bon  cliré'i.  n  ,  de   v<'ndie  auparavant 

•  Ce  que  j'ai  mi*  de   luoiteanx  en  réseive. 


Par  le  C.  B. 
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A       L   A    U    R    E 

Qui  vouloit  me  rendre  atJice. 

-LN  o  ^  ,  ne  crois  pas,  charmante  Laure  , 

Pouvoir  chasser  de  mon  esprit 
Cet  ètie  par  qui  tout,  est,  se  meut,  pense,  agit.' 
Non  :  j'ai  besoin  de  croire  à  ce  Dieu  que  j'adore; 

Tous  tes  argumens  seront  Tains. 

Four  démontrer  son  existence, 

IJ  suffit  de  ces  traits  divins 
'Dont  contre  lu:  s'aime  ton  éloquence. 
Si  Dieu  n'est  pas,  comment  peuiras-lu  m'expliquer 
Cet  art  de  raisonner,  le  premier  de  tes  charmes? 

Ah  !  de  lui  seul  tu  tiens  les  armes 

Dont  tu  te  sers  pour  l'attaquer; 
Lui  stul  il  a  formé  cette  bouche  perfide 

Qui  p'aît,  même  en  le  blasphémant; 
Sur  ton  f'ionï  calme  et  fier  sa  majesté  réside, 
Et  de  tes  yeux  l'irrésistible   aimant 

Est  l'emblème  de  sa  puissance. 
Ce  Dieu  que  tu  combats  s'est  peint  dans  tous  tes  Ira,!»  ; 

Par  tes  talens,  pal   tes  attraits, 
Tous  tes  raisonnemens  sont  réfutés  d'avance, 

Et  j'ai  vaincu  si  tu  parois. 
Cesse  donc  de  nier,  toi  ,    sa  parfaite  image, 
Cet  être  eu  qui  tout  TÏ1 ,  et  par  qui  tout  est  né , 

I  » 
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Ta  paie  au  moins  de  ton  hommage 
Le  droil  qu'au  nôtre  il  t'a  donné. 
Chacun  ,    en  te  voyant  si  b-lle, 
Forcé  soudain  au  même  av*>u  , 
Dira  :  Laure ,  il  existe  lui  Dieu, 
Puisque  tu  n'es  qu'une  mortelle. 

Par   le    C    LuCE. 


ÉP1GRAMM  E. 


O 


'  a  p  h  i  s  b  est  pleine  de  raison  ; 
Oij'li  Si    a  même  i  u  génie  ; 
Qui  plus  est  ,    Orphise  est  j'die  , 
Et  joua  à  iont  cela  le  ton 
De  la  meilleure  compagnie] 
Mais  pai   un  travers  innocent 
Orphise  \<ut  acq  Aiir  de  la  gloire  : 
Poui   satisfaire   ce  penchant  , 
Les  j  1  s  vers  de  son  amant 
fieront  sou  passe-port  au  temple  de  mémoire. 
Par  le  C-  Rochemok». 
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Fi  É  C  L  A  51  A  T  I  O  N     D  K    i/E     M  V  E  T  , 

AU    CITOYEN    SICARD, 

Contre     la    proposition      qu'il     avoii    faite    de 
substituer  un  autre  signe  à   cette  Vojrelle. 

XLéform  a  t  r  o  r.  de  l'a'phabe I , 

J'avois  cnn<u  quelqu'esp.'  i  auce, 
A  ti 're  «le  soute  et  muet , 
D'intéresser  ta  bienveillance. 
Mais  quand  a  la  société 

Tu  tends  mes  malheureux  confrères* 
•Pourquoi  suis  je  peis*'-cuié 
Et  proscrit  par  tes  loix  sévères? 

Noos  sommes  tiois  du  même  non  , 
De  soin  divers,  sous  même  forme  j 
Et  voila,   dis-tu  ,    la  raison 
-Qui  me  soumet  à  la  réforme. 

11  est  vrai  que  nous  sommes  trois., 
Et  tous  trois  de  même  structure  ; 
Mais,  expi  imant  diverse  voix, 
Nous  prenons  diverse  Egare. 

Les  deux  qu'épargnent  tes  rigueurs 
Sont  mai q'iés  H  un  signe  interprète, 
Et  comme  ils  sont  très-grands  patleurs, 
Ont  ..n-  langue  sur  la  t«(«. 

I  3 
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Si  pourtant,  à  quelqu'un  de  nous 
Il  falloii  déclarer  là  guerre  , 
J'ose  m'en  rapporter  à  tous  ; 
Est-ce  à  moi  qu'il  faudroit  la  faire? 

Je  marche  seul  et  sans  fracas. 
Sans  attirail  et  sans  cncif.irc: 
Je  ne  cause  aucun  embarras 
Dans  le  bel  art  de  l'écriture. 

Je  chéris  la  simplicité; 
Je  suis  formé  d'un  trait  unique  ; 
Et  fidèle  à  l'égalité, 
Je  conviens  à  la  République. 

Dans  mon  cliemin  ,   je  suis  souvent 
Heurté  d'une  voyelle  avide; 
C'est  ainsi  qu'en  proie  au  méchant, 
Téiit  l'être  foible  et  timide. 

Mais  alors  même  en  expirant 
Sous  le  froissement  qui  me  presse, 
D'un  son  barbare  et  déchirant 
3?  sers  à  briser  la  rudesse. 

Dans  la  poésie  où  la  voix 
A  l'hémistiche  est  suspendue^ 
Je  n'en  puis  soutenir  le  poids; 
Son  r^pos  m'accable  et  me  tu*. 

Il  est  vrai  :  mais  souvent  ailleuri 
Je  vends  sa  louche  plus  agile, 
Et  j'en  nuance  les  coul^uts 
Sous  la  main  d'un  poëte  hibile. 
On  ne  me  compte  pas  ,  dis-ru  , 
Dans  !««  vers  où  je  suis  finale  ; 
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Ah!  c'est  alors  que  ma  venu 
Par  d'heureux  effets  se  signal?. 

Tour  peindre  un  objet  étendu  , 
J'allonge  une  rime  sonore, 
Et  quand  le  vers  est  eniendu  , 
La  syllabe  résonne  encore. 

Je  rends  le  bruit  retentissant 
Du  sein  de  l'orage  qu!  gronde 
Et  q;ie  répète  en  mugissant 
L'écho  de  la  terre  profonde- 

Par  le  dernier  frémissement 
Du  son  qui  doucement  eïpire , 
Je  peins  le  doux  gémissement 
De  l'eau  qui  murmure  et  soupire- 

Quoique  l'on  m'appelle  muet, 
Je  dis  beaucoup  plus  qu'on  ne  pente; 
Je  ressemble  au  sage  discret 
Dont  on  écoute  le  silence. 

A  la  voix  je  sers  de  soutien, 
J'ai  1  île  le  son  qui  s'envole  ; 
Tu  parois  le  sentir  si  bien 
Que  ta  n'a  pas  détruit  mon  rôle. 

Même  tu  veux  qu'un  étranger 
Le  remplisse  quand  on  me  chasse: 
Est-ce  la  peine  de  changer  , 
Pour  mettre  un  inuet  à  ma  place? 

Si  donc  tu  voulois  me  laisser, 
Par  justice  et  reconnoissance  , 
J'auroi»  encore  a  l'adiester 
Vo  voeu  d  une  grande  importance. 

M 
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Quand  le  signe  de  l'action 
A  pour  sujet  plusieurs  personnel, 
Ta  sévère  dérision 
Yeut  y  supprime!  trois  consonnes. 

Ah  '  itioime  ce  Jugement  ; 
Laisse-moi  mes  deux  sentinelles  , 
Mon  unique  retranchement 
Contre  la  fureur  des  voyelles. 

Si  m  renverses  ce  rem,    i  r , 
Tu  détruis  par-tout  !.<.  mesure; 
Tu  fais  tomber  de  toutes  paris 
La   poétique  architecture. 

Dans  combien  d'immortels  écrit*  , 
Tu  vas  mutiler  le  génie! 
.T.>  ne  vois  ^lus  que  drs   débris 
Dans  Pbodie  et  dans  I;>higénie. 

Des  sourds-miieis  digne  soutient 
Toi  leur  bienfaiteur,  loi  leur  père, 
Pj:Lr!ii  a  -■';  ,  daigne  être  !e  mien  , 
lit  traiie-ruoi  comme  leur  frère. 

Pal  le  C.  Ckotïit, 


LA    DIFFICULTÉ. 

X-)  E   par   le  seigneur  de  Grisloir  , 
Salitl  !    à  tQ.U8  on  f.,it  .-.avoir 
Que  i  il   la  porte  01  la  fenêtre 
Nul  ii  pon  ti Vu ii e  en  ce  manoir. 
Eh  !    par  où  diable  entre  le  maître. 

far  le  C  B.  P. 
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Origine     du    Monde    et    de    la 

S  O  C  I^T^. 

FRAGMENT 
Du  cinquième  livre  de  Lucrèce- 

J_i  K  terre  plus  fertile  aux  premiers  jours  du  monde, 
Prodiguant  les  gazons  ,  les  plaines  et  les  fit  uis  , 
Orna  d'abord  sou  sein  de  leurs  mille  couleuis. 
Un  luxe  de  veieure  a  chargé  son  enfance; 
Ainsi  l'oiseau  na'ssanl  ,  la  biebis  sans  défense 
Revêt  ,  pour  évier  les  rigueurs  des  saisons  , 

Ou  la  plume  légèie  ,  ou  les  douces  toisons 

L'homme   eu1    poiir  son  berceau  l'heibe  tendre  des 

plaines. 
D'un  suc  lai. eux  et  p  ir  exprimé  de  ses  veines, 
La  terre  nouriissoit  l'enfanl  d.'biie  et  nu  , 
Sur  d^s  to  iffes  de  fleurs   mollement  soutenu. 
Ainsi  d'un  lait  nouveau  le  fécon  I  hy menée 
Grossit  le  jeune  sein  d'une  épouse  étonnée. 

Mais  tout  rhaiig»'  avec  l'âge     et  tout  est  limité. 
La  tene  s'ép   isa  pu  s.i  fécondilé. 
Telle  k  nos  yeux  repose  une  femme  affoibîie 
Q'ie  Lucine  ei  les  ans  pal  dégrés  ont  vieillie. 

On  dit  qu'alors,  ou  dit  que  du  monde  nouveau 
]i     .nés  monstrueux  ont  souillé  le  berceau. 
Je  ne  irj"i|e  point  leui  douteuse  o  r  i  £j  *  :  i  •  -  ; 
C 'est  j'CUi-èue  en  ce  teins  que  naquit  l'A''drogine  , 

1  * 
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Homme  et  femme  â-la-fois  ,  et  dont  le  corps  hideux 

Des  deux  sexes  foi mé,  différoiîde  tous  deux. 

Peu'-ètre  on  vit  périr  des  espèces  naissantes  , 

De  la  nature  aveugle  ébauches  impuissantes. 

Des  membres  imparfaits  ,  ouvrage  du  luzard  , 

Bizarrement  unis  ou  séparés  sans  art, 

!Ne  pou  voient  prolonger  la  sléiile  existence 

D?  ces  vils  aTortons  qui  rampoient  sans  défense. 

Pour  qu'un  èire  animé  rive  et  croisse  en  effet, 

ïl  faut  que  la  nature  ,  achevant  son  bienfait , 

Accorde  à  nos  besoins  des  organes  flexibles  , 

Et  sur-tout  qu'à  leurs  feux  les  deux  sexes  sensible» 

Puissent  ea  s'enflammant  s'attirer  tour-i-tour, 

pt  se  mubiplier  dans  le  sein  de  l'amour. 

Mais  des  fjbles  aussi  rejetons  l'impos'ure. 
Croirons-nous  que  Scylla  ,  sous  sa  double  figure, 
Ait  fait  entendre  aux  flots  une  aboyante  voix? 
Croirons-nous  qu'un  Centaure  ait  pu  joindre  à-J.i-foi» 
De  l'homme  et  du  coursier  le  contraire  assemblage  ? 
Le  cheval  ,  à  trois  ans,  dans  la  force  de  l'âge  , 
Bondit  sur  la  verdure  ,  ou  court  dans  les  combats  , 
Taïu'is  qu'un  foible  enfant  qui  tremble  à   chaque  pas 
JN'ose  quitter  l'appui  de  la  main  maternelle , 
p.t  la  nuit ,  en  rêvant ,  ch'tche  eneor  la  mammelle. 
Des  germes  si  divers  n'ont  pu  s'associer, 
Et  chaqu-e  être  en  un  mot  forme  un  tout  régulier. 
11  ne  peut  renfermer  qu'une  seule  semence. 

Si  de  l'affreux  Centaure  on  admet  l'existence  , 
L'ignorance  el  l'erreur  vont  publier  encor 
Qu'autrefois  «lansles  champs  couloientdes  fleuve*  d'»r; 
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Que  les  perles  brilloient  aux  arbres  suspendue*; 
Qu'on  rit  l'homme  élever  sa  [ère  dans  les  nues , 
Et  des  mers  en  Uois  pas  franchir  l'immensité, 

Comme  ce  Dieu  des  eaux  par  la  fable  inventé 

Jadis  au  fond  des  bois  ,  nos  ancêtres  sauvages 
Des  chênes  nourriciers  habitoient  les  ombrages. 
Nul  ne  savoit  encore  amollir  les  métaux  , 
Forger  le  fer  tianchant,  et  recouiber  la  faulx- 
Ils  ignoroient  l'amour  ,  et  de  grossières  flammes 
Réunissoient  les  corps  ,  sans  confondre  les  âmes. 
La  femme  qui  n'osoit  refuser  ni  choisir , 
Se  Iivroit  à  la  force  .  aux  fureurs  du  désir  , 
Et  quelques  fruits  payoient  sa  faveur  la  plus  chère  : 
Déjà  l'ar»  de  donr.ei  eroit  un  art  de  plaire. 

Mais  Vénus,  maisl'smour  rend  les  esprits  plus  doux; 
X  sa  compagne  enfin  s'unit  un   seul  époux  , 
Et  sous  les  voiles  saints  du  modesle  Kymenée  , 
Ils  dérobent  tous  deux  leur  couche  fortunée. 
Des  Gis  ,  nouveau*  liens  qui  les  joignent  encor  , 
Formés  à  l<ar  ini3ge  et  leur  commun  trésor, 
Eendron t  à  hui s  vieux  an«  les  devoirs qu'.lsi  emplissent^ 
La  famille  est  formée,  et  les  mœurs  s'établisseak 
Les  moturs  ont  devancé  tous  le  ordies  des  loix. 
Dès  lors  se  rassemblant  sous  de  rustiques  toits  , 
Les  humains  réunis  ,  for;s  de  leur  alliance  , 
Des  femmes  ,  des  enfans  a^suient  la  défense  : 
Car  un  instinct  aac:é  leur  apprit  sans  effort 
Qua  le  foible  est  remis  à  la  gaide  du  fort. 

De  la  société  tel  est  déjà  ]  ouvrage  ; 
Il  s'accroît ,  el  s'achève  «  l'aide  du  langage. 

If 
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Le  besoin  ,  <  é  premier  de  tous  les  inventeurs  r 

Impose  à  chaque  objet  des  noms  imitai»  ui«, 

Les  objets  s  ritabsens'  la  mémoiiefidelle 

Pal  un  mot  au  regard  les  peint  et  les  rappelle. 

L'homme  paile  ,  et  bientôt  toutes  ses  passions 

S'échappent  de  son  ame  en  ses  expressions. 

Et-  cet  ai  I  étonnant  q'i<  1  fut  le  premier  m.  lue  ? 

Qui  l'apprit  aux  moi  tels?  L'instinc'  seul  le  fit  naître. 

Chacun  pal  son  instinct  divisé  sûrement 

A  bien-tôt  de  sa  force  un  seciei  sentiment; 

Au  bu;  de  la  naiure  il  ne  peut  se  mépiendre. 

\  ois  comme  en  son  berceau  reniant  se  faitentendre  ; 
Ses  gestes  inquiets  expliquent  son  désir  ; 
Son  doigt  nomme  de  loin  l'objet  qu'il  veut  saisiV; 
Et  quoiqu'en  s'agiiant,  sa  langue  embarrassée 
Ne  puisse  encor  donner  la  voix  à  sa  pensée  , 
Il  te  park  du  moins  ,  te  n'pond  par  des  eu*  ; 
Et  tu  comprends  sans  peine  ou  ses  pleurs  ou  ses  ris. 

Avanl  que  le  tauie.iu  ,    sut  son  front  jeune  encore, 
De  ses  daids  îecoui'  es  aîi  vu  Ja  pointe  éclore  , 
De  sa  corne  invisible  il  tend  déjà  les  a  rs. 
Dij.'i  le  lionceau,  dans  le  fond  des  déserts, 
Veut  s'armer  de  sa  dent  ,  de  «a  gi.tle  impuissante  ; 
Le  tigre  à  peine  éclos  ,  et  l'hyène  naissante 
Poi  <  al  la  soif  du  Sang  1 1  la  la^e  en  l<  urs  yeux. 
En  sortant  de  son  nid  ,  l'oiseau  ch-  rt  he  h  s  cieux  ; 
Et  couiertàdimi  de  s^s  plumes  nouvelles, 
Tente  un  vol  inreiiain  'ui  ses  tremblantes  ailes» 

Ne  crois  pas  qu'un  seul  homme  ai i  nommé   es  objets. 
Fuisqu'aux  mêmes  besoins  ils  vivenl  tous  sujets  , 
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Tons  ils  ont  poui  les  peindre  un  talent  nécessaires 
Ce  f\;v  fit  tin  moiiel  ,  d'autres  oui  pa  le  faire. 
Que  di*ïje?  aîàsi  que  toi  ,   les  niossieis  animjux 
Peignent  différemment  le   rs  pla'siis  et  leuis  maux. 

Lorsqu'au*  champs  d'Albanie  une  chienne  difforme 
Da.:s  un  acres  de  7a;e  ouvre  sa  r.".eule  énorme; 
Ouaiid  ses  ci  uelles  dent'»  montrent  à  tes  regards 
Et  leur  tranchant  ivoire  .    et  leurs  do  blés  lemparts  , 
Son  cri  n'est  point  semb'able  à   celle  voix  plaintive, 
OuYHe  pousse  dans  l'ombre  alors  qu'elle  es;  captive  ; 
E    quand  de  ses  petits  ,  renversés  sous  ses  pas, 
Elle  foule  en  puant  les  membies  délicats  , 
Les  suspend  sans  danger,  les  péf:it,  les  caiesse  , 
Et  de  sa  dent  légère  innocemment  les  presse, 
Comb'en  diffère  alois  son  joyeux  aboîment 
De  ces  sons  de  douleur  prolongés  longuement, 
Loi  sque  ,  dans  nos  foyers,  prompte  à  demande!  grâce, 
Elle  fuit,  eu  rampant  ,  la  main  qui  la  menace  ! 

Les  oiseaux  des  forêts  ,  des  fleuves  et  des  mers, 
Poui  leurs  divers  besoins  poussent  des  cris  diret a. 
Et  même  avec  les  teins  ils  changent  de  ramage; 
Tel  es:  ce  noir  ci  beau  ,  messager  de  l'orage. 
Si  la  brute  avec  a'  t  s ^ i '  gouvel  ihm   sa  v.ix  , 
L'homme,  né  plus  hable  ,  a  de  plus  nobles  droits  ; 
Le  don  de  la  paiole  est  p>ui  1  être  qui  pense  ,  etc. 

Parle  C.  Fohtakii- 
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LE     GROS     MOT. 

V_>  o  NT  b  e  nn  jeune  étourdi  ,  la  précieuse  Hortense, 

Un  jour  porta  sa  plainte  au  grau  1  prévôt  de  Blois. 

A  l'ouïr  ,   il  étoit  question  d'une  offense 

Qui  blessoil  gravement  le  bon  ordre  ei  les  lois, 

Et  partant  îéclamoii  une  prompte  vengeance. 

—  «  Or  cà  ,  dit  le  pi  évôt,  de  quoi  iious  plaignons  nous? 

■  Jasons  un  peu  r<  us  deux,   ma  chère  demoiselle.— 

•  Ah  Monsieui  !  c'est  unmonstie,  et  cette  injure  est  telle 

■  Que  j'en  rougis  encor  de  honte  et  de  courroux  — 
«  Que  vous  a-t-il  donc  fait  ? — Eh  rien  .  lui  répond-elle  ; 
«  Mais  il  m'a  dit,  o  ciel....  Lhbien?  —  Sucre  de  vous. 
«  Allons,    vous  vous  moquez,    c'est  une  bagatelle 

«>  Oui  ne  méiitepas  qu'on  tasse  autant  de  bruit. 
i  Où  1  ii  jme  n'est  pas  ,    iaut-il  qu'on  la  suppose? 
«  — Mais,  Monsieur    ce  n'est  pas  aussi  ce  qu'il  m'a  dit, 
m  Et  vous  comprenez  bien.  —\h  !  si  c'e-t  autre  chose, 
«  Entendons-nous.  Pailez  nettement  sur  ce  point. — 
«  Fî  donc, Monsieui  Ijamaisî-Eh  pourquoi  non?- Jen,'ose. 

*  Oh!  pal  bleu,  parlez  donc  ,  ou  ne  vous  plaignez  point; 
«  Vous  conviendiez  qu'ici  ma  patience  est  grande.» 
Foice  lui  fut  enfin  de  lâcher  le  g' os  mot  , 

Mais.,  l'i..-  tout  de  travers.  Lois  le  malin  prévôt  : 
Et  vous  nommez  cela  du  sucre  ?....  Ah  !   la  friande  .' 

Par  le  C-  Mniïto ■• 
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PETITION 

D'UNE    JEUNE    INFORTUNÉE. 


O  I  la  raison  ramené  la  justice  , 
Mcrtez  un  terme  à  ma  capriYi'té. 
Quel  c.'iminel  souffrit  paieil  supplice  ? 
Quel  innocent  l'aYoit  moins  mérité  ? 

Mon  existence  est  mon  crime  peut-être. 
Ah!    si  c'est  moi  que  l'on  en  doit  punir, 
Pour  expier  l'instant  qui  me  yit  naî.re  , 
Lassez-Tous  donc  de  me  faire  mourir  ! 

Si  le  destin  ,    qtr  régla  ma  naissance  , 
Sui   mon  état  eût  consulté  mon  choix  , 
J'aurois  passé  ma  paisible  existence 
Sous  la  chaumieie  ou  l'ombrage  des  bois. 

Aux  douces  loix  que  la  na'ure  impose  , 
J'auiois  boiné  ma  gli'iie  et  mes  plarsirs  , 
A  moins  q    un  jour  la  couronne  de  rose  (  i  )  , 
A  dix-huit  ans  ,    n'eût  [enté  mes  deiirt. 


(  i  )   La  couioBue  de  1*  Rosiir*. 


»o.S  Atuxtid    tsîs    Ment, 

À  ines  païens    je  semis  enror  ch-''ie. 
Ma  main  peut-êire  auioit  feimé  leins  y^ux- 
Entie  mes  L> i  .-îs  ,    mon  i  especraule  pèie 
Mauro't  souii  dans  .ses  derniers  adieux. 

Ah  !    pénétrez,  dans   ma  sombre  demeure  : 
Le  joui  ,    la  nuit  ,    dans  ce  morne  ;  est  rt  , 
Mon  cœur  flétri  souffre  seul     en  une  heure  , 
Ce  quoi  cinq  ans  tons  le.  m  ens  ont  s  >uffert. 

Mes  bourieaux  même  ,   en  voyant  me-  allarmes  , 
Sembl'iient  nie  pi     ..  Ire  ei   pie-q  >e  s'a'lendrir  : 
Mais  la  lerreui   leui  défendoil  le^  laimes  , 

Et  me  feimoit  'eur  citui   prèl  à  s'ouvrir. 

Je  savois  bien  qu'aux  prjnres  de  la  terre 
Le  son  jaloux  jt-fusoit  l'amitié  ; 
Ma      jVgnorois  qu'au  sein  de  la  misère, 
Il  les  jiivàt  même  de  la  pitié. 

Ah  !    délivrez   une  teudie  victime, 
Qui-  la  douleur  va  bientôt  consumer. 
J'irai  rh'iclier  un  azile  ,    où  ,   sans  crime, 
Ou  puisse  enc"re  et  me  p!  liudre  et  m'aimera 

Far    le    C    Di.»oi'snu, 
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LES    FETES    DU    GENIE. 

D    Y    T   H   Y   R   A    M   B   E. 
SECONDE      JOURNÉE. 

1 J  U  Génie  .   en  ce  jour  ,    muliipl:on«i  les  rètes  ; 
De  chêne  et  de  laurier  enlaçons  nos  <~h  veux. 
C'est  ans  Républicains  à  chanter  ses  conqu  stes. 
J.im.iis  du  despotisme  il  n'éronta  les  vœux. 
Ah  !    si  vous  en  doutez  ,  volez  au*  mars  d'Athènes 
Demandez  la  tribune  où  tonna  Dèmosthènea  , 
Ce  lycée  où  Platon  daigna  former  des  rois, 
Ces  jeux  .»ù  de  Pindare  on  adoioii  la  roix. 
Courez  à  ce  théàie  ,   à  cetie  illustre  scène, 
Où   Sophocle,   Euripide  ont  disp:;it   1"  pi  ix. 
0  <!.'•  a  Apollon  ,    à  mes  regards  surpris, 
De  ion.  double  coteau  fais  iaillii  l'hypociène. 

Lis.  7-inoi  ,  filles  de  Myrène  , 
Du  chantre  d'JJion  les  immortels  écrits-. 
Q .*ejc  l'admire  encor  dans  la  ville  d'Hélène. 

Est-ce  là  celte  Mytilène, 
Ç.f  st'joui  eiirhaiiieur  des  glaces  et  des  ris? 
Lesbosj    de  ta  Sa' ho  redis-moi  le  délire. 
Cyrhére  ,  couvre-moi  de  tes  hei  reau%  fleurit. 
Thèos  ,    <!e  ton  vieillard  que  j'entende  la  lyre. 
"\  aiii  ecpoii  !    tout  se  laîi  :    un  .silence  de  mort  , 

!      silence  de  le-clavage 
Interne*  it-  mu.t  des  volon  es  du  soit  , 
Pik;  sur  des  débris  que  l'iguoiduce  outrage. 
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Des  t.-.'ens  f  t  de  la  Tenu 
Un  mu  nà     'Jitoman  îecueille  l'héiitage  ; 
El  sa  verge  insolente  écrit  sur  le  rivage  : 
«  Avec  la  liberté  la  Grèce  a  dispaïu.  » 

Grandes  ombres  de  Salamine  , 
A  quoi  servit  votre  valeur? 
Piudare  ,   fa  lyie  divine 
N'a  plus  que  des  sons  de  douleur. 
Pleurons  leur  çloiie  fugitive  ; 
Wa;<  quelle  corde  assez  plaintive  , 
Pourra  répondre  à  leur  malheur  ? 

Ah!  plutôt,  que  nos  chants  consacrent  leur  mémoire! 
Le  teins  n'a  point  détruit  Platée  et  Marahon  ; 
J'en  jure  par  les  vers  ,    les  arts  et  la  victoire. 

L'OKnipe  a  reconnu  leur  gloire  ; 
Et  de  leur  récompense  a  chargé  l'HèlicoH. 

Le  Génie  ,   au  double  vallon  , 
De  1  immortalité  déposa  les  richesse*. 

C'e«t  sui-ro;il  aux  fils  d'Apollon  , 
Ou' 1  aime  à  prodiguer  ses  fécondes  largesse!. 
CVst  par  eux  qu'à  son  vo!  il  donne  un  uoble  essor  ; 
CV.v  par  eux  qu'en  s«i  cli  je  '1  se  relève  encor. 
Au  >i  ,  l'enfant  du  Pinde  ^st  sacré  sur  la  terre  : 
£  1]  >n.<   1^  protège  au  milieu  des  combats. 
Mais  ,    touché  ne  g  .  vcrx  ,    le  ravit  au  tu' pas  , 
Et  le*  Dieux  su)  sou  fiout  suspendent  leur  tonnerre. 
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Heureux  dans  son  exil  ,  et  libre  dans  les  fers, 
Jl  défend  aux  tyrans  d'attenter  à  sa  vie. 
Du  champ  de  se.a  ayenx  dépouillé  par  l'envie  , 

Pour  domaine  il  a  l'univers  ; 
Et  loi  sqa'en  traînant  tout  d.»ns  le  torrent  des  âges  , 
Je  néani  s'enrichit  p..r  d"i'!ustres  naufrages, 
Dri  sort  •  apricieux  il  brave  les  revers  ; 

Et  r.ilme  ,   au  milieu  des  orages  , 
Sui  l'abîme  des  temps  il  plane  avec  ses  ver». 

D'une  illusion  soudaine 

Mes  sens  seroient-ils  trompés? 

Ah  !   d'une  image  incertaine 

Mes  yeux  ne  sont  point  frappés. 

Oui  ,    de  l'immortel  domaine 

Je  ravirai  les  trésors  ; 

Et  d'une  espérance  vaine 

Les  Nymphes  de  l'Hypocrène 

N'ont  point  flatté  mes  accords. 

Où  juis-je  ?   Quel  transport  m'agite? 
Quel  songe  égaie  mes  esprits  ? 
Arion  ,    an  sein  d'Amphitrite  , 
8'off'e-!-il  à  mes  veux  suipris? 
Par  un  prodige  véritable, 
Les  Dieux  ,    léaliiant  !a  fable, 
Iîenourel!e nt  l'antiquité. 
L'avenii  pour  moi  se  déroule  , 
Et  chaque  siècle  qui  s'écoule 
Me  paile  d'wnnjoitaliii. 
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Voyez-vous  ce  vaisseau  qui  .   flottant  sur  les  ondes  , 
Des  états  de  l'aurore  accourt  victorieux? 
Dominateur  des  mers,    explorateur  des  mondes. 
Sur  la  vague  orgueilleuse  il  semble  atteindre  aux  cieux. 
Les  despotes  captifs  ,   les  richesses  de  1  Inde  , 
Ce  piix   des  longs  travaux  npose  dans  ses  flancs. 
Mais  un  ttésor  plus  rire  ,    honneur  saciè  du  Piude  , 

Le  chantre  heureux  des  Castillans  , 
Le  Camoens  ,   assis  sur  un  noble  trophée  , 
Au  milieu  des  héros  .    àes  belles   et  des  rois  , 

La  lyre  en  main,    nouvel  Oiphée  , 
De  ct s  Jasons  nouveaux  consacre  les  exploits. 

Comme  on  voit  une  main  ridule 
Sut   la  toile  vivante  allier  les  couleiws  , 
Il  nuance  les  tons  sur  la  coide  mobile  , 
El  de  transports  diveis  fait  tiessaillii  les  cœurs. 
H  célèbre  les  jeux  ,    les  combats  et   les  fêles  ; 
Mais  il  chante  sur-ioui  ce  géant  des  tempêtes  , 
Ce  fier  Adamastor  ,    sen'inelle  des  mets  , 
Éternel  possesseur  de.  ces  vastes  désens  , 
Oui  ,   les  bi;«*  étendus  ,    et  la  voix  mugissante, 
Arrête  des  vaisseaux  la  voile  frémissante  , 
Et  but  ravit  l'espoir  d'un  second  univers. 
Qvc  son  lu. h  sur  les  cœurs  a  J'empire  e;  de  charmes! 
Tout  s'émeut  ;    les  lois  m   me  ont  ouhl.é  I, m     feis', 
Et  mêlant  dans  leurs  yeu>  le  sourire  el  les  larmes, 
Us  s'enivrent  de  gloire  et  d'amour  et  de  A  as. 

*   La  mer  r^ilée 

Suspend  tous  ses  flots. 
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P   ui  ses  chants  ,    Protée 
Quitta  ses  troupeaux. 
Lj  plaine  liquide 
Voit  'uir  l'Aquilon. 
Dans  sou  vol   rapide 
S'arrête   Alcion 
Sur  son  char  humide  , 
S'.  Iè\e    Fut   n  : 
E    la  Néréide  , 
D'iiii  œil  moins  avide, 
Suivit  de  Jasou 
L'élite  intrépide, 
Qui  de  la  CoJchidfl 
Ravit  la    toison. 

Neptune  .    tout  a  coup  ,   du  palais  d'\.mphitrite  , 
Sur  ce  calme  nffensaiH  promène  au  loin  ses  yeux; 
Il  voit  ,   il  reconnoii  ce  pin  audacieux 
Qui  franchit  de   ses-flois  la  dernière  limite. 

Il    s'indique  que   son  oigueil 
Os.»  <-ncni   l'insul  or  par  le*  sons  de  h  lyre  ; 
Il  rappelle  les   vents  .    soulevé  son  empire  ; 
Et  du  trident  fatal,    repoussant  le  navire  , 

11  le  brise  contre  un  écueil. 


C'en   est  fait!    dans  Ii  m<M   profonde, 
Avec  ses  voiles  .    v-s  d     peaux  . 
S'abîme  ,    aprea   quinze  ans  <  •■  gl  >ire  et  de  travaux  • 
Le  vaisseau  conquérant  d'un  mond». 
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Les  trésors  de  l'Indus  ,    les  rois  et  les  héros  , 
Tout  disparoit  ,  tout  s'engloutii  dans  l'onde  , 
£t  se  conlond  dans  le  cahos- 

Seul,  sur  le  gouffre  immense  un  malheureux  surnage: 

Dieux  !   prêtez-lui  votre  secouis  ; 

C'est  le  Cygne  sacré  du  Tage  : 

D'un  bras  il  piotège  ses  jours  ; 

De  l'autre  il  sour.enr  son  ouvrage. 
Il  succombe.  ..  A  l'instant  des  goufïies  entr'ouverts  , 
S'élève  avec  fracas  ,   entouré  d'un  nuage  , 
Un  supeibf  géant,  rival  du  Dieu  des  mers, 
Qui  ,    blanchi  p.u  les  flots  ,   et  buvant  leur  outrage  , 
A  le  pied  dans  1  ah!;ne  et  le  front  dans  les  a!i*. 
Du  p'^ëie  guerriei  ranimani  le  courage, 
\    ;s  lui  ,   sur  l'Océan  ,    il  s'élance  d'iJii  pas  ; 
11  le  dispute  au*  flots  ,    l'enlève  dans  ses  bras  , 

Et  le  porte   sur  le  riv.ge. 
Rasîure-l*'i  ,    dit-»l  au  chunire  épouvanté- 
Des  dieux  et  des  moi  fis  tu  peux  bjaver  l'envie  f 
Recouuois  le  géant  nu-  ta  n.use  a  chanté. 

Adainastoi   te  renu  la  vie  , 
Et  s'acquitte  enyeis  toi  de  l'immortalité. 

Il  dit  :    dans  sa  joie  imprévue  , 
Le  |v->ëi''   élève  ses  yeux  : 
Il  je  s'offre  plus  à  sa  vue 
Qu'un  roc   informe  et  ténébreux. 
H  presse,   il  parcourt,    il  visita 
Cette  barrière  d'Ampuitrite  , 
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Ce  cap  ,   eProi  des  matelots  » 
Divinisé  par  son   délire. 
Adamastor   lui  rend  sa  lyre  , 
Et  se  replonge  dans  les  flots- 

Héros  de  la  Castille  ,  enfaiis  de  la  victoire  , 

Et  toi  ,    noble  vaisseau,   conquérait  de  l'Indus  , 

Consolez-vous  ;    le  chantre  de  Lusus 
Vous  ravit  à  Nt-ptune  et  tous  rend  à  la  gloire. 
A  l'ombre  de  son  nom  ,    le  vôtre  e&t  immortel. 

Vous   ne  craindrez  plus  de   nauirage  , 
Et  vos  lauiiers  unis  ,    chers  aux  nymphes  du  Tage  0 

Reverdiront  sur  son   autel 

Par  quels  tableaux  le  Ciel  put-il  mieux  nous  instruira 
Du  sublime  ascendant  des  maîtres  de  la  lyre  ? 
La  plus  hjute  venu  languit  sans  leur  appui. 
Ce  qui  touche  au  Génie  «st  sacré  comme  lui  ; 
Et  lorsque  du  héros  le  souvenii  s'efface  , 
L'avenir  ,    du  poète  adore  encor  la  trace. 
3En  vain  du  vieux  Priam  l'on   cherche  la  cité  : 
Sigée  abandonné  sur  sa  rive  infertile  , 
Ne  s'enorgueillit  plus  de  la  tombe  d'Achille  , 
Et  le  berceau  d'Homère  est   encor  disputé. 

Salut  ,    art  créateur  ,   auguste  poésie  ! 
Par    toi  ,    l'homme  s'élève  à  la   divinité. 
Accourez  ,   accourez  ,  enfans  de  Polymnie  , 

Pètes  de    l'immortalité  ; 
De  vos  ciian-s  ,  de  vos  luths  confondez  l'harmonie  J 
Que  tout  dite  en  ce  joui  :   Génie  et  Liberté  ! 

Par  ie  C.    T.   DtSQ&svn. 
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E  P  I  G  R  A  M  M  E. 

J\.    tort    l'envieuse  critique 
Répand  que   Doiim.>n  ,    maître  en  arithmétique, 

N'a    pas   un  seul  bon  écolier. 
Pour   moi  ,   sans  soutenir  qu'il   brille  , 
Je  puis  piouver  qu'il  a  main  e   élève  gentille  , 
Qui,   glace  à  ses  leçons  ,    sait  bieu   muiu'plier. 

Par  le  C.  L  Et  os  g. 


INSCRIPTION 
POUR  LE  CABINET  DE  LA  CITOYENNE   V. 

\J  N    ne    connoît  ici    que   l'amour    et    l'étude  : 

Fuyez  oisifs  ;    fuyez   indifféiens  ! 
Jîe   reniez    point  l'accès   de    cette   solitude, 

Saut  j  porter   un  cœut    ou  des   ulens. 

Par  le  C   V. 


LA 
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LA    POULE    AU    RIZ. 
SAILLIE    DE   LA  FEUE    DUCHESSE   D. 

Conte. 

I75o. 

LJ  -n  e   fn'ngante  ci  pycn.se  Duchesse 
Fatigue  vingt  chevaux  j>3r  jour  , 
Courant,    non  les  temples  b.  messe, 
Mais  1rs  rli.iji.  Iles  de  l'Amolif  , 
Dont  cette  fervente  prétressé 
Dessert  vingt  auti  !s  tour  à  tour. 
Dou;guignon.  son  cocher,  a  du  mal  comme  un  fiacre  ; 
.Et  comme  un  fiacre  il  jure,  il  sacre 
Con  :e  l'amoui  et  ses  autels, 
Qu'il  liai  te  Je  lieux  tels  que  tels, 
/.pies  avoii   couru  sjiis  cesse  , 
Le  jeu  ,    ks  boudoirs  et  le  Lai  , 
Toute  une  nuit  du  carnaval, 
Par  la  neige  et  le  fioid  ,    l'altesse 
Rentre  enfin  au  Palais-R«.yal. 
Biûlante  enror  d'un  feu  lubrique, 
1.11e  y  trouve  un  billet  pressant, 
D'un  style  plus  gai  que  décent  , 
Contenant  ce  gaillaid  distique  : 
•  Chez  Jvlclfoi  ,   l'Amour  à  Cypns 
»  Offre  un  cœur  et  la  poule  su  riz.  » 

X 
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Des  deux,  mets  l'appétit  la  presse  : 

«  Qu'on  ne  dételle  point  ,    qu'on  laisse 

<•  Mes  chevaux  !  »   L'ordre  à  Bourguignon 

Est  donné  de  par  son  altesse. 

Sacredi  !  j'ai  bien  du  guignon  , 

Dit  le  cocher  plein  de  colère  ! 

Que  son  altesse  aille  se  faire  !...-. 

Bourguignon  a  le  verbe  haut  ; 

Au  loin  va  retentir  ce  mot 

Si  dur  dans  sa  bouche  grossière  , 

Si  doux  dans  l'amoureux  mystère. 

Ce  mot  ,    d'un  usage  oïdinaire 

A  son  ahesse  en  ses  ébats  ; 

Elle  l'entend  ,   rit  aux  éclats  : 

<•  C'est  justement  là  que  je  vas. 

«  Boufguignon  ,  touche  ,    et  ventre  à  teiri 

Déjà  les  vigoureux  coursiers 

Bondissent  ,   et  des  qujtre  pieds 

Font  jaillir  le  feu  sur  la  neige. 

Bourguignon  ,    du  haut  de  son  siège  , 

Jure  ,    éclabousse  les  passans  , 

Et  rit  de  leurs  cris  maudissans. 

Le  char  vole  ,  et  l'altesse  arrive. 

11  n'est  besoin  que  je  décrive 

Les  apprêts  du. banquet  exquis  ; 

C'est  l'Amour  qui  l'offre  à  Cypris. 

Les  giaces  ,    la  délicatesse 

En  font  les  honneurs  et  les  frais  ; 

Tout  est  digne  de  la  déesse  : 

Sallou  bien  chatte  ,    nectar  lien  frajs, 
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Couvert  brillant  ,    chore  divine  , 

Et  ,  pour  raison  que  l'on  devine  , 

Force  truffles  dans  tous  les  mets. 

Au  milieu  de  vingt  plats  domine 

Le  succulent  chapon  au  riz  , 

Doré  par  un  jus  de  perdrix. 

Melf -r  ,    et  Cypris  ,   tète  à  tèta 

Se  suffisent  pour  cette  fête  ; 

Ils  sont  à  table  ,    et  le  chapon  , 

Sur  lequel  l'appétit  prélude  , 

Est  trouvé  si  juteux,    si  bon. 

Qu'on  lui  livre  un  choc  assez  rude. 

Le  Pomar  ,    l'Ai  ,  le  Tokay  (  i  )  , 

Eveillent  l'aimable  saillie  ; 

Elle  prend  sa  place  au  banquet 

Entre  Bacchus  et  la  Folie  ; 

Cette  excellente  compagnie 

Est  quittée  enfin  pour  l'Amour, 

Qui  veut  avoir  aussi  sou  tour, 

Et  terminei   la  douce  oigie. 

De  la  table  ,   on  pisse  au  boudoir  ; 

La  chère  n'y  ser*  la  même  ; 

Ce  sera  chère  de  carême  , 

Ce  sera. ...   rien  ,    comme  on  va  voif- 

Slelfor  ,    loin  de  remplir  l'espoir 

De  la  voluptueuse  altesse  , 

Est  de  giaee  ;    et  dana  «a  détresie  t 

(  i  )    Si  Tokay  et  banquet  ne  riment  pas  à  l'œil , 
il:  timent  parfaiiemeat  ?  l'oieill?-  f Note  de  l'auteur-) 
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Il  s'en  prend  à  la  poule  au  rfz  , 

Qui  vient  d'engourdir  ses  esprits; 

11  est  nul  ;   on  se  désespère  ; 

Ambre  ,    pastilles  ,   rien  n'opère  , 

Pas  même  les  soins  de  Cypiis. 

L'enchantement  est  invincible. 

lit  to>  p  irs  Melf'or  ,    à  grands  cris  , 

De   maudire  la  poule  au  riz. 

Mais  soudain  ,    quel    tapage   horrible  ? 

Les  juremens  de  Bourguignon 

Ébranlent  toute  la  maison. 

On  entend  sa  voix  de  tonnerre 

Se  mêler  aux  ciis  des  chevaux  , 

Et  sous  leurs  pieds  tremble  la  terre. 

La  cour  est  pleine  de  balauds 

Fort  empressés  ,  pour  ue  rien  faire. 

Les  amans  coûtent  au  balcon. 

Qu'est-ce  ,    dit  Melfoi   en  colère? 

C'est  le  diable  ,    dit  Bourguignon  , 

Le  diable  de  la  paillardise 

Qui  ,    nuit  et  jour  ,   me  tyrannise, 

Et  me  fait  détester  mon  soit. 

Je  ne  sais  qutl  est  le  butord 

Qui  fait  sortir  de  l'écurie 

Votre  infernale  jument  pie  ; 

Ribaude  ,   toujiurs  en  chaleur  , 

Elle  a  si  fort  mis  en  humeur 

Mes  chevaux  ,    qu'ils  fout  peste  et  rage. 

Ils  ont  brisé   tout  l'équipage. 

Tenez  ,  voyez-en  les  débris, 
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«  Donne-leur  de  la  pouie  au  riz  ,  » 
Dit  l'altesse  éclatant  de  riie  ; 
»  C'est  Je  moyen  de  les  réduire  : 
«  Donne-leur  de  la  poule  au  liz.   » 

Par  le    C.    C  aixlt- 


VERS 

Faits  pendant  la  marche  de  la  translation    du 
corps  de  J.  -  J.  Rousse.vu  au  Panthéon. 

U  f  j  a.   vers  les  bosquets  d-?  l'heureux  Elysée  , 

J'ai  gi;ide  tes  m  à  nés  errans  ; 
Je  te  vois  r.LJ  >urd!hui  du  haut  de  l'Empyrée 

Avec  les  Di-  <as  par:a<;pi    notre  encens. 
Pour  la  dernière  fois  ,   ombie  toujours  trop   chère, 
Reçois  mes  voeu*  r-econnoùsans  : 
Par   les  leçons  ,    mes  enfins  ont  un  père  ; 
Par  elles  ,    moi  ,    j',.i   des  enfans. 

Par  le  C-  Outiîr-Corascizi 
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L'ABBE     TRIGAUD. 

FRAGMENT 

D'un    des   derniers    chants    du    Poème    sur   In 
Musique.     (  1^80.  ) 

JL/  dni  (1)  chanto't  ,    on  annonça  Trigaud  (a). 

Ah  !  dit  la  Muse  en  voyant  sa  figure  , 

Du  coin  du  roi    (  5  )  ,  n'est-ce  p  s  le  herault? 

Fi  !    je  me  sauve.  —  «  Envoyé   du  Parnasse  , 

«>  Je  viens,   dit-il  ,    rendre  hommage  su  talent; 

"  J'ai  beaucoup  lu  Denis  d'Halic.rn -sse  , 

«  Et  je  compose  un  ouvrage  excellent 

«<  Sur  l'Anapeste  :    ainsi  j'  ose  prétendre  , 

a  Homme  célèbre  ,    au  droit  de  vous  entendre-  » 

Duni  prélude  ,    et  sourit  finement 


(  1  )  Le  premier  compositeur  italien  qui  ait  travaillé 
•ur  des  paroles  françoises  ;  autour  du  Peintre  amou- 
reux ,   des  Chasseurs  ,    de  la  Clochett*  ,  etc- 

(2)  L'auteur  désigooît  sous  ce  nom  un  homme  de 
lettres  de  beaucoup  de  mérite  ,  Biais  qu'on  assure 
n'avoir  pas  été  exempt  des  petits  ridicules  qu'on  lui 
donne  dans  ce  morceau  et  dans  quelques  autres 
endroits  de  ce  Poème. 

(3;  Dans  les  premières  guerres  de  ia  musique  ci» 
France  ,  le  côté  du  roi  z  l'opiir:  ,  ftoil  le  teaant  de 
là  mu;'<pe  française- 


A  1  M  \  N  A  C  H      D  2  J      M  0  S  B  S.  23-» 

À  cê  début.  «   B.r.o  '    Ule  fabrique  ! 
»  "V  om  procédez  par  le  îyihnie  lambique  ; 

■  Vous  irez  loin  ;    je  veux  absolument 

«  Vous  dirigpr.  —  Me  diriger  !    Comment? 

«  —  Par  mes  conseils.  —  V<us  Savez  la  musique? 

*  —  Oui  ,  je  solfie  assez  passablement  ; 
«  De  la  tonique  et  de  la  dominante 

"  Je   sais  les  noms  ,   j'en  parle  à  tout  moment. 
■:«  J'ai   de  l'oreille  ,  une  iète  sonnan'e  , 
«  Un  ieu  de  diable  ,    uue  verve  étonnante  ; 
«  C'e.rt  un  Vésuve.  — Oui  ,  je  le  vois  fumant. 

*  —  Bon  !  ce  n'est  rien  ;  et  quand  ma  voix  tonnante 

-  iMuçir  du  gr»c...  —  Du  grec  '... Assurément, 

«  Je  sais  Je  grec  ;   mais  voyons  notre  arfa're  , 

■  Et  chantez-moi  Pair  que  nous  allons  faire. 
Duni ,    cédant  à  l'importunite  , 

Dm  hurleur  fixa   la  Tjni'é. 
A  ious  les  sons  ,  le  froid  Euergumène 
Sur  sou  Ire  pied  s'écrie  et  se  démène. 
«  Voilà   dos  trj'ts  inconnus  et  hardis  .' 
«■  Quelle  s.ivanîe  et  profonde  harmonie  ! 

■  Courage  !   avons  du  talent,    du  génie  ; 
«  Tous   nos  rÏTa'x  en  seront  étourdis.  » 
Quand  l'air  fut  fait  :  «  Ça  ,   dît-il ,  pour  la  base, 
«  Vous  l'écrirez  ;    j'ai  la  tète  un  peu  lasso  ; 

«  El  puis  V  n)j  m'attend  pour  composer 
«  Certain  tableau  qui  manquoit  à  sa  gloire  , 
«   E;  qu'au  salon  nous  devon«  exposer. 
»•  Ciylus  aussi  me  demande  un  mimoixe. 
u  II  Lui   pourtant   que  j'^i'!«j  ,    aTant  dîner  , 
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■  A  Bouchardon  apprendre  à  dessmer. 
«  Je  suis  à  tous  leur  démon  ,   leur  génie  ; 
«  On  reconnoît  quand  mon  œil  a  passé 
«  Sur  un  morceau  :    Demandez  à  Vassé  ! 
«  Mais  je  me  voue  au  dieu  de  l'harmonie  ; 
«  Et  quoiqu'en  dise  et   Pigal  et   dy.'1  s  , 
«  Mon   cher  Duni  ,   je  ne  vous  quitte  plus. 
—  «  Ah  !    quel  ht-.bleur  ,  s'écria  le  bon-homme  ! 
«  Me  voilà  pris  !    comment  me  dégager  ? 
«  Le  poids  est  lourd  ;  allons  ï  quoiqu'il  m'assomme  , 
«  Cela  peut  nuire  :   il  faut  le  mén.iger. 

Par  le  C.   Makmontex. 


LE     POtTE     LILLIPUTIEN. 

Vj  E   petit  homme  ,    à  son  petit  compas, 
Veut  sans  pudeur  asservir  le  gi'nie  : 
Au   bas  du  Pinde  il  note  à    petits  pas, 
Et  croit  franchir  les  sommeis  d'Aonie. 
Au  grand   Corneille  il  a  fait  avanie  : 
Mais   à  vrai   dire  ,  on  n'oit  aux  éclats 
De   voir  ce   nain  mesurer    un  Allas, 
Et  redoublant  ses  efforts  de   Pyguiée, 
"Burlesquement   roidir  ses  petits  bras 
Pour  étouffer  si  haute  rer^n; 

Par  le  C.  lih  F  r.uK- 
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A     MADAME     *** 

0::i  avoil  écoulé  avec    intérêt    le    Tableau    de 
quelques   circonstances   de   ma   vie  (  \  ). 

ItA  es  lécits  vous  on'  peinr  ma  jeunesse  fragile  , 
Et  les  feux  dont  je  fus  si  long-tems  consumé. 
Louei  un  tel  écrit  ,    c'  s;  v<  rtu  d'évangile  ; 
C'est  dire  :   Excusons  tiut ,  il  a  beaucoup  aimé. 
Il  n'est  lion  en  ei;'et  que  l'amour  ne  repaie  : 
Cette  maxime  >-n   vers  est  d'un  sens  tics-profond  ; 

C'est   dore  mage  qu'au   fond 
Des  plus  parfaits  amans  le  bonheur  soit  si  raie  ; 
Mais  peut-ètie  qu'aussi  de  tels  amans  le  sont. 

Par  une  adresse  p*u  commune  , 
Pra^.i:elle  autrefois  i'Lisîrant  ses  travaux, 

De  vingt  bcaurés  en  sut  faire  une 

Pleine   de  grâce  et  sans  défauts. 
Ce  procédé  me  plait  ;    il  est  à  votre  usage  ; 

\  ous  en  p  larriez  tirer  qu.dque  parti  , 
Et  de  vos  n-ille  amans  ,    tous  imparfaits  ,   je  gage, 
Vous  former  en   i«J*e  un  amant   accompli. 

(  i  )  Cet  ouvrage  où  Chabanon  s'est  peint  lui  même 
comme  J.-J-  Rousseau  dans  ses  Confessions,  Ti'ei  l 
d'être  publié  chez  Forger,  Jinprimeur-Libraire  ,  lue 
i.\x  Tour-IIonoré  ,    :° 
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Ce  ne  seroit  qu'un  être  imaginaire  , 

El  bien  vous  prendrait  qu'ii  fût  tel  ; 

Si  le   prodige  étoil  réel  , 

Dieu  sait  ce  qu'il  en  Faudrait  f.u're. 
Quoi  !  sans  être  un  prodige  on  ne  r  eut  donc  vou>  plaire? 
Quiji  '  pour  vous  conquérir  i!  f..ut  vous  ressemble»  ? 

La  loi  me  semble  un  peu  sévère  , 
Et  le  dieu  nui  peut  tout  devroit  tout  égaler. 
Faire  un  heureux ,  dit-on  ,  c'est  pa;se-te/ns  céleste  ; 
Ce  principe  loujiurs  fut  cher  à  la  beauté  ; 
Et  quoique  gravement  plus  d'un  sage  l'atteste  , 
C'est  une  loi  d'amour  plu?  que  d'humanité. 
Tar  ftu  Chausox. 


A  UNE   JEUNE   ORLÉA  NOISE 

Qui    m' eu  oit   envoyé   du  pain. 

Air  Je  Joconde. 

L/oMBiES   votre  envoi  généreux 

Soulage  ma  misère  ! 
La  céleste  iràne  ..in  H.  brrux 

Etoit   nv;ins  nécessaire. 
Les  Hébreux  ,    uu-<ie!à  d'uu  jour  , 

N  en  pouvoient  faire  usage  : 
Mais  votre  nràïie  tt  mon  amour 

Se  gardent  davantage. 

Pat  le  C,  Non. 
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PORTRAIT 

D'OLIVIER    GOLDSMITH(i) 

Traduit  de  David  Qarrick- 

JUPITER    ET    MERCURE, 
FABLE. 

Ivl  en  ccr.K,  ici ,  Mercure  !  hola  !  qu'on  se  dépêche, 
Dit  un  jour  Jupiter  ,  un  peu  chaud  de  nectar! 

Ai-ie  là  de  l'argile  fraîche  ? 
Qu'on  m'en  donné  !  jp  veux  modeler  un  gaillard 
D'une  plaisante  espèce,  une  oeuvre  de  caprice. 

Je  mêlerai  le  mal  avec  le  bieu  , 
Du  plomb  avfc  de  l'or,  trois  vertus  pour  uu  vice; 
Pour  rien  il  boudera  ,  s'amusera  de  rien. 

Jl  faut  qu'ensemble  je  pétrisse 

Toutes  les  contradictions  , 
L'amour  des  vérités  ,   et  l'art  des  fictions; 
Li  passion  du  jeu,  l'ardeur  de  la  science  , 
La  fureur  dts  plaisirs,  les  goûts  de  l'innocence; 


(  1  )  Auteur  da  charmant  roman  du  Vicaire  de 
Vakefield ;  du  Viffage  abandonné  ,  du  Voyageur, 
petits  poèmes  pleins  Je  sensibilité,  d'images  et  de  phi- 
losophie ;  né  en  Irlande  en  1729  ,  mon  en  177/4- 
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Tiès-peu  chaste  en  ses  mœurs,  mais  pudique  écrivain , 
Dans  sa  bouche  ,  je  mets  l'obscène  hardiesse  ; 
Dans  sa  plume  ,  la  grâce  et  la  délicatesse  ; 
Qu'il  soit  par-dessus  tout  poète  et  libertin: 
J'enflammerai  ses  sens  ,  j'enflammerai  sa  tè:e, 
/.fin  que  chaque  sexe  y  trouve  son  profit. 
Savant,  paillard,  dévot,   dupe,  joueur,  poë<e, 
Qu'il  aille  de  la  terre  habiter  la  planète  ; 
ÏA  parmi  les  humains  ,  charmés  de  son  esprit  , 
Que  sou  nom  soit fameux;que son  nom  soit  Goldsmiin. 

Quand  ce  singulier  météore 

Cessera  de  briller  lu  bas  , 
Ici  ,  pour  nos  plaisirs  ,  tu  nous  l'amèneras  : 
A  ses  talens  les  Dieux  applaudiront  encore. 

Par  le  C  Andrieux. 


.      L   P   I  G   R   A  M  M   E. 

V_/  ER.T  Ain  auteur  disoit  :  j'ai  voulu  m 'exercer 

Sur  des  sujets  de  tragédie  : 

Mats  qui  m'a  fait  y  renoncer? 

Le  plus  désespérant  génie  , 
Racine  ,  dont  jamais  on  ne  prendra  le  ton  ; 
"Sri  du  comique  enfin  j'ai  couiu  la  carrière. 

—  Oh  !  c'est  étonnant  ,  lui  dit-on  ! 

Yous'n'avez  donc  pas  lu  Molière? 

Tar  le  C.  G  u  i  c  h  a  r  d. 
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TRADUCTION 

DE    L'ÈPITRE    DE   P  O  P  E .  ( .  ) 
AU    DOCTEUR    A  RB  UT  II  NO  T. 

r1  eeme  la  pot  te,  Jean  ,  et  qu'on  me  baricade  ; 
Qu'on  mette  les  verrous;  dis  que  je  suis  mala  !e, 
Dis  que  je  suis  mourant  .   dis  qi  e  je  ne  &<is  plus. 
Dieux!  quels  flots  de  ri  meurs,  près  d'ici  répand   s! 
Mon  œil  épouvanté,  rioit  voir  sur, cette  pLce 
Tout  l'hôpital  du*  fous,  ou  bien  tout  le  Parnasse- 
Les  viis-tu,  récitant,  courant  en  furieux, 
Un  papier  dans 'les  mains,  e;  le  feu  dans  les  y  us  ? 

(  1)    Cette  épitre  qui  sert  de  prologue  aux  satyres 
de  Pope  ,     et  qui  devroii  plutôt  se    trouvn   à  '.1  iéte 
de  sa  Dunciade  .    est  elle-même  une  excellente 
P..pp  avoit  confié  au  docteur  Aibuthnot  si  n  pj 
ridiculise]  .    dans   un  p.  éme  ,    tons  ces  écrirai 
qui  le  poursuivoient  dans   leurs   écrits.    Arbulhuot , 
redoutant  ,   comme  médecin  .  le  mauvais  effet  de  ces 
querelles  ,    et  comme  ami  la  vengeance  de  la  cabale 
puissante  que  Pope  alloit  susciter  contre  lui  ,  c'. 
à  le   détourner  de  son  dessein.    Il  peisista  ,    par  les 
motifs  rappoiiès  dans  cette  épître.   Elle  fut  cou 
à   différentes    époques,    par   morceaux,    la    plupart 
dictés  par  l'occasion  ,     et  qui   ne  furent  icunis  que 
lors  $e  la  public^:. 
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Contre  ce  vil  essaim  qui  fourmille  sans  cesse. 
Que!  rempart  assez  sûr,  quelle  ombie  as«oz  cpaisse? 
li  m'attaque  par  tene,  i!  m*a*sîèire  par  eau. 
Se  g'  sse  dans  ma  grotte,  invesiii  mon  beiceau. 
Inonde  mes  bosquets,   boice  mon  a' 
Me  pouiSBÎl  dan^     église,  et  m'att^n;  d.ins  la  lue; 
Ou,  chassé  pir  !a  faim,  de  sou  noir  guieias , 
M  ...    i nstement  à  l'h-ure  du  repas. 

Est-i]  an  v.l  rïnieoi  dont  la  verve  grossière 
Exhale  en  ivais     :iits  les  vapeurs  de  la  bù-se. 
Est-i!  un  Grand-seigneur,  au'eur  Je  p»':s  vers, 
Un  poète  en  iupou,  qui  rime  <ie  travers, 
Un  rk;c  encor  po.ouu^,   ryii,  déserteur  du  code. 
Sache,  au  'lieu  d'un  contrat,  me  grïrfonoer  une  ode, 
Du        j,  qui  i  enfermé  sans  encre  et  sans  pap  er, 
Ait  cha'b">nnë  de  vers  le;  m'irs  de  son  greaiei  ? 
Tous  viennent  m'js«aillii  daus  leurs  fur-ui*  .  u 
O   très"  de   mi  critique,      u  fiers  de  mes  louage*. 
A"r»hur  voit-il  se<  fils  nég'ij*OT  le  barreau? 
Ce  sont  nus  maudi's  vers  qui  troub'e:it  If  ur  cerveau. 
El  le  p.»>t-!e  CoiDUS.  trahi  "atee  qu'il  ai. ne, 
S'en  p"-..d  aux  bMux-ospMLs,  à  ma  ai  ose  ,â  'noi-mème! 

T    '  qui  îauva.  m*s  ;<>:i  >.         ,      ns  ipai  lu. 
Et  pou:  et  contre  moi   u"    '    p  tint  vu  t  ut  de  ve.i, 
Quel  reii.è.'    contie  eus?  Comment  lu.r  cet—  ptste? 
Parle  ,  b-ouel  pour  moi  crots-lu    e  plus  nine\ie  , 
De  h  haine  des  sois  ou  de  leur  in 
D'un  et  d'à    tre  côté      que  .non  s  <rt  rail  : 
Am.  .  )•*  v,-   ,  :  crneini  .  leu   -  fil  elle», 

D'uce  part  oe  L'etutui  ,  de  l'aJtre  d*s  querelles. 
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On  frappe,  c'est  Codrus !  Je  suis  mort.  Le  bourreau, 
Pour  rue  lire  ses  vers,  me  tient  s  >us  le  couleau. 
Force  de-  les  juger,  conçois-tu  ma  misère? 
Moi|  qui  n'ose  menti]  et  qui  ne  puis  nie  taire! 
Rite  aux  yeu*  de  l'auteui  seroit  riop  inhumain  : 
Fcoutcr  df    ang  froid  ,  if  l'essaîroiî  en  vain, 
Quel  tc.i;   eot  !  je  m'assieds ,  composant  mon  visage  ; 
Poliment  j  •  m'ennuie  :  en  silence  j'enrage, 
Li  lâche  enfui  cts  mots  très-peu  satisfaisant; 
v  M'en  croitez-vous  ?Gaidez  votre  pièce  neuf  ans.  » 
X?eul  ai. s!  crie  un  autcut   rorcé  de  taiie  un  livre, 
El  par  besoin  d'écrire  ,  <  i  par  besoin  de  vivre  , 
Qui  rj/ss  le  point  du  jour  rime  entie  deux  iid<.-.»ux 
Doui  le  tendre  zépliir  caresse  les  lambeau^. 
■Vi  n  blâmezdooc  m-es^ersl  Je  yajs  vous  les  remettre» 
Aj.oai.P8  ,  re<i'aucfa  z;. vous  m'y  verrez. soumettre. 
. —  i .      :;  grâces  seulement  ,  dit  l'an  ire,  et  rien  de  plue  : 
Vi  mitié .  d'abord. —  Et  puis  quai?  —  Cent  écus. 

—  -     .11  ,  lisez  ces  mots  que  D.irnon  vousucii  esse  ; 
"\  ii.   issez  le  Duc,  parlez  à  son  altesse. 

, —        s  «  Daraon  ,  monsieur,  m'a  cent  fois  outragé- 

—  ii  !  pu  s"ii  repentit  vous  êtes  bien  vengé  ; 
2\     !e  refusez  pas;  sa  haine  est  iedoo'.ib!e  : 

Il    'lit  un  journal  ,  Curl  (t)  l'inviie  à  «a  table. « 
]    ii  !  LiVù  vi<  nt  cepaquti?  J'<  ovieei  je  lia  ces  mots  : 

,11  onsieur  ,  nouvellement  éclos. 
L'auteur  nui  se  cacher  :  attendant  qu'il  prospère  | 
A  i  e  j  auvre  ojplitlin  daignez  servit  de  père.  » 

(i)  Libraire  de  Londres. 


lZ%  A  L  M    A  X  A   C    H      DES       M  V  6  B  S. 

Si  je  dis  qu'il  est  mal  ,   Dieu  sait  quelles  fuieurs  ; 
Si  je  dis  qu'il  est  b  i  n  .   parlez-*  :\  aux  acteurs. 
Je  respire  à  ces  mots  ;  grâce  à  certaines  rimes  , 
Le;  histrions  et  moi,  ne  soin 'lies  pas  imimes  ; 
La  pièce  ..s'  refusée.   Outré  de  désespoir-, 
«  Moi  bleu,  dit-il  ,  je  veux  l'imprimer  dès  ce  soir. 
Parlez-en  à  Lin  tôt.  —  Lui  !  ce  fat  de  libraire  , 
En  l'imprimant  gratis  ,  croira  déjà  tiop  faire. 

—  Et  bien,  letoucliez-la  ;  ;e  suis  bien  importun  : 
M'  -  ,  me  cit-il  tout  bas,  le  gain  sera  commun.  » 
À  ces  mots  ,  je  le  chasse  ;  et  lui  rouvrant  la  poi  te: 
Vous  et  '.  os  veis  ,  monsieur  ,  de  grâce  que  l'on  sorte. 

Quand  du  |  us       ulent  et  du  plus  soldes  rois 
L'oreille  s'allongea  pour  la  première  fois, 
Son  u. iiiistre  indiscret  (d'autres  disent  sa  femme)  , 
Plutôt  que  de  se  taire  ,  e;' t  cent  fois  rendu  l'aine. 
Le  seciet  fut  trahi  ;  le  garderai-je  mieux  , 
Moi  qui  vois  tant  de  sots  en  porter  à  mes  yeux? 

—  Modérez-vous,  craignez  des  acciù-_ns  s-nistres  ; 
Et  ne  nommez  ni  rois  ,  ni  reines,  ni  ministres- 

—  Je  méprise  les  sots  et  n'en  pal  le  jamais. 

—  Laiss  ins  l'âne  monuer  ses  oieilles  en  paix. 

Quel  mal  peut-  :1  vous  faire,  et  quel  si  grand  désordre?... 
— .Ou<]  mal  il  peut  me  faire  !  il  peut  ruer  et  mordre. 
Ces  sots  sont  des  médians  ;  lâchons- le  ,  je  le  veux  , 
Ce  ->eeret  qui  n'est  plus  un  secret  que  porr  eux. 
Li  reine  ,    pour  dormir,  sema  cette  nouvelle  : 
'    Pour  sommeiller  en  paix,   publions-la  comme  elle. 
Je  vo-!s  parois  c  n  ce  mol  : 

De  U  as  I      ininuiu  ,    le  i]ns  du:  c'est  uu  sot,. 
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pîde  Coc]r  ;-  ;  .    le  nirteire  , 

Far  à'  il ■  .      ï   -  .     -  ..  guerre  : 

Q:iel  tumulte  !    quels  crii  itfle  revers; 

I  is  rerroit  en  pa  ï  s'é crouler  l'jn'vers. 

.1  cet  animal  inLme  : 
r 

: 
i 
E  r  u'u.i    vai..  s"eavole  , 

:  e  admire  en  p.iix  ion  ■.■  - i  :  .ge  frivole. 
Mais   qoels    sont    donc  mes  tons  ?    qu'ont  perds 
t   us  es  fous  ? 
Ce  poète  a-t-il  moins  son  sourire  {a 
M        :  .  ce  Ger  sourcil 

courtisanne  et  ce  seigneur  q 

-s!-il  moins 
;   francs-maçons  le  ïélé  sec;.' 
admis   à   cette    I 
Ce  prélat  trouve- 1- 

—  '.,:.. 
—  \h  '    je  crains  plus  encor  de  semblable*  amis. 

-    mirage,  an  sot  n'es'  pas  à  craindre  ' 
C'est  lorsqu'il  se  repent   qu'on  est  le  p!1  ■ 
L'un  me  dédie  un  tome  ,    et  son  ton  emp 
Flus  que  cent  ennemis,  m'a  rio-culisé. 
L'autre,   la  plunie  en  main.,   cheralier  de  ma  gl 
Pour  moi  ,    contre  on  journal  dispute  la  v.'c 

vend  mes  écrits  lâchement  enk'. 
L'jHie  ciie  après  moi  :    souscrirez,   iou  crirez. 
mon  corps  même  admirent  la  di -grâce. 

race; 
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■  Alexandre  portoit  l'épaule  comme  tous  ; 

Vosypiix Bon.  mes  amis!  cet  éloge  estbiend©H*î 

Ainsi  de  ces  mortels,  famjeox  par  leur  mérite, 

Ce  sont  piér:sémem  les  défauts  que  j'hérite. 

Quand  je  languis  au  lil  ,  dites-moi  poliment  i 

Virgile  reposoij  comme  vous  justement  ; 

Et  quand  j'expirerai,  conlez-moi,  pour  me  plaire  , 

Qu  ii  t    tois^  comme  moi ,  mourut  le  gi and  Homère. 

Ciel!  quel  fâcheux  démon  m'amisla  plumenèn  main? 
Qu-   de  papier  peidu  dans  un  métier  si  f  ain  ! 
Dès  le  berceau  ,  (  combien  la  nature  esi  puissante!  ) 
Je  b''t*ayois  des  vers  d'un"  voix  innocente- 
Age  heureux,  où  l'on  sen<  des  plaisirs  sans  douleurs, 
Où  ,  sans  craindre  d'épine  ,  on  recueille  des  (leurs  ! 
Mais  du  moins,  en  rimanl  j'ii  suivi  mon  g.' nie  ; 
Je  n'ai  point  de  mon  père  einpo  sonné  la  vie; 
JVIa  muse  ne  m'apprît  qu'à  cbantei  !a  venu, 
Qu  à  surmonter  les  maux  dont  je  suis  c<'mbattu, 
Qu'à  bénir  les  bienfaits  ,  tendre  ami  que  j'honore  « 
Qu'à  supporter  ces  jours  que  tu  soutiens  encore. 

Mais  pourquoi,  diia-t-on,  vous  imprimer?  Pourquoi? 
Eh  !  qui  n'auroit  été  séduit  ainsi  que  moi? 
Walsh  ,  ce  fin  connoisseur,  le  délicat  Granvrlle, 
M'ont  dit:  vous  charmerez  et  la  cour  et  la  ville; 
Garili ,  le  généreux  Gaitli ,  daiguoit  guider  mes  pas  ; 
Congréve  me  louoit;  Swift  ne  me  blàmoit  pas- 
Sheffield  .  Talbot ,  Somers  ,  couse  ni  oient  à  me  lire: 
Le  grave  Aiteibury  m'accordoit  un  sourire; 
Et  Bblinbroke,  ami  de  Drydeu  vieillissant, 
Euibi'assoic  arcr  joie-  an  poète  naissant. 
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Heureux  mes  ^ers  ,  de  plaire  à  leur  esprit  sublime! 
Mais  p!u.s  beuieux  l'auteur,  de  pagnei  !.-u:  estime! 
Par  eux  on  jugera  pion  cocui  er  mon  •  spril  ; 
Et  que  m  importe  après  ce  qu'un  Bnrnet  écrit? 

;IIe— toi  l'essoi  de  va  muse  notice. 
Elle  n'osoit  cncoi  livrer  la  guêtre  au  vice; 
ïlle  p.  ignoii  des/ieuis,  des  vergers,  ces  ruisseaux, 
Qui  pouvoil  s'oifenstr  de  ces  rians  tableaux? 
Gildon  pouiiant  d.ès-lojrs  outiagea  ma  personne  : 
11  Vf  ui  dîner,  me  dis- je  ,  bêlas  !  je  lui  pardonne. 

Qu'un  censeur  moins  fougueux  critique  mes  écrits, 
S'il  dit  vrai,  j'en  piofiie;  et  s'il  a  toit ,  j'en  ris. 
Mais  je  cooaois  trop  Lieu  nos  graves  AiistaTques, 
Stériles  en  gépie  et  féconds  m  rem  rques. 
Le  zélé  ,  le  travail,  la  mémoire.,  ils  ont  tout, 
E*rep:c  tu  bon  sens,  de  l'espiil  et  du  goût. 
Ils  savent  avec  art  placer  nue  virgule  ; 
Pas  un  accent  n'échappe  à  leur  docte  scrupule  , 
Un  mot,  une  syllabe  épuisent  leurs  efforts  ; 
];•>  jugent  les  vivant  .  ils  commentent  les  morts; 
Et  par  l'éclat  d'autrui,  dissipant  leurs  ténèbies, 
J  oignent  leurs  noms  obscur  s  aux  noms  If  s  plus  célèbres. 
Tel  le  chêne  soutient  l'aibu^e  dans  les  aiis  ; 
Tel  l'ambre  offre  à  nos  \fux  f'e  la  paille  el  des  ver». 
Mais  que  d'au  leurs  choqués  !  j\.ppi  ouve  leur  murmure, 
Je  les  appréciai)  c*  si  s.ns  dffute  une  injure. 
Damon  ,  que  j'ai  loué,  n'est  pas  conienr  de  moi. 
ITéias  !  cVst  que  Damon  est  ir<  p  content  de  soi. 
Pour  louer  un  auteur,  il  nous  faudroit   connoîire 
»b  f33  toai  ce  qu'il  est,  mais  loui  ce  qn'.l  ciyir  é;ro   ; 
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Les  beaux  esprits  ,  ainsi  que  les  vieilles  beau'és  , 

Tiouvent  leurs  pouraits  faux  ,  s'ils  ne  sont  pas  flaltès. 

L'un  en  un  taux  sublime  égare  sa  pensée, 

Et  nomme  poésie  une  prose  insensée  ; 

L'antre  ,  faux  bol-esprit,  lient  mon  esprit  tendu , 

Yeul  être  deviné,  mais  jamais  entendu. 

L'autre,  des  ve:s  d'autrui  s'est  enrichi  sans  honte  $ 

Traduit  pour  un  cru  quelque  insipide  conte, 

De  son  étroir  cerveau  tire  dix  vers  par  an  , 

N'écrit  que  pour  prouver  qu'il  écrit  sans  talent, 

I  de  cen'.  lambeaux  une  Muse  postiche  , 
Pilie     dépense  peu,  mais  n'en  est  pas  plus  riche. 
Cependant  «i  ma  Mue,  à  ces  minces  auteurs  , 
Veut  bien  donner  le  nom  d'heureux  compilateurs, 
Quels  cris!  Oui,  disent-ils  dans  leur  fureur  extrême, 
11  lancera  ses  trait?  contre  Addisson  laî-inême. 
T!    bien? qu'ils  meurent  doue  dans  leur  obscurité. 

Ma  s  représentëi-vous  un  écrivain  vante , 
Plein  de  grâce  et  d'esprit,  sachant  penser  et  vivre; 
Charmant  dans  ses  discours,  sublime  dans  un  livre; 
Paitisan  du  bon  g"ùt,  amoureux  de  l'honneur; 
Fait  pour  tin  nom  eélèbte    ei  né  pour  le  bonheur; 
Mais  «lui ,  comme  ces  rois  que  l'Orient  révère, 
Perse  ne  bien  régner  qu'en  Son  fièie; 

Cditi  _'neux  et  cep^nd.-.n:  jalo,.x, 

Qui,  devant  tout  aux  ans,  les  persécute  en  vous; 
Eiàmant  d'un  air  poli;  louant  d'un  l 
Cherchant  à  vous  blesser,    mais  d'une  main  timide; 
Fi.ii    ■  par  mille  sots  ,  et  redoutant  leurs  traits; 
obligeant  qu'il  n'obl'ge  jamais; 
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Dont  la  Laine  caresse  et  le  souris  meuice; 

Bel  espu't  â  la  cour  e;  min'stre  au  Parnasse  ; 

Faisant  dune  critique  une  affaire  d'état; 

Ainsi  que  son  .   dans  son  petit   : 

Réglant  le  peu;  le  anteul  l'en  son  extase, 

Tout  le  c-  ;  .   >e  ràrr.e  à  chique  ph.ase. 

Parle,  qui  ne  riioit  de  ce  portrait  sans  nom? 

Ma  s  qui  ne  pieu; 

E'  qui  n'aurait  pitié  du  con'i.  • 

D'uue  ame  si  commune  ..t  si  rare  ? 

Mes  écrits  .  j  ':i, 

Etalent  sui  nos  moi*  leurs  ti  us, 

Et  deux  cents  colporteurs  ,  au  lecteur  q   i  s'empres;e  , 
Les  Tendent  tou;  i  ;  sortit  de  la  presse- 

Mjis  me  voit-oa  boufii  d  une  folle  hauteur, 
Vouloir  en  souveiain  rAgir  le  peuple  au'eur? 
A  c»  peuple  imposteur,  encor  plus  que  lisible, 
Tel  qu'un  sultan  a'tier,  je  me  rends  inv  - 

•■uveaux  je  ne  vais  point  courir; 
Sans  «avoir  s'ils  sont  nés  ,  je  les  laisse  mouiir. 
Je  ne  vai«  point,  trottant  au  travers  de  la  ville, 
Colporter  des  couplets,  Tc'pandre  un  vaudeville, 
.'  ;ip  à  l'imprimeur  un  écrit  clandestin  , 

Des  drames  nouveaux-nés  >!écider  le  destin, 
Un?  orange  à  la  main  ,  soulever  le  parterie, 
D.-'i>  J'ombre  d'un  café,  réformer  l'Angleterre 
Las  de  prose,  de  vers,  des  muses,  d'Apollon, 
J'abandonne  à  Bardus  tout  :e  sacré  vallon. 

■■»—  ■  '  ■  m 

(  j  )  Caton. 
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Tel  q:i' Apollon  assis  sur  la  double  coline  , 
L'épais  Bardus  s'étjle  avec  sa  lourde  mine  ; 
Trenre  rimeurs  g.'gé.s  le  parfument  d'encens: 
Mécène  et  lui  déjà  vont  de  pair  dans  leuis  chants. 
Son  cabinet .  orné  d'un  Pindare  sans  tèie, 
S'ouvre  indifféremment  à  tout  mauvais  poète- 
Chaque  auteur,  de  son  goût  vient  recevoii  la  loi  , 
Demande  ses  avis  ,  et  sur-tout  un  emploi  ; 
Admire  ses  tableaux  et  sa  magnificence, 
Et  pour  dîner  un  jour  ,  pendant  un  mois  l'encense. 
Mais  hélas!  il  commence  à  devenir  frugal  : 
Les  uns  d"ua  froid  éloge  ont  le  maigre  régal  ; 
D  autres,  un  lendez-Yous  pour  réciter  leurs  pièces; 
Quelques-uns  sont   payés  en  simples  politesses. 
A  ses  y  eus  que  toujours  le  vrai  talent  frappa, 
D.yden,  qui  le  cioiroit!  Diyden  seul  échappa. 
Mais  un  Gland  éclaiiè,  tôt  ou  tard  se  déttompe: 
Si  Dryden  meurt  de  faim  ,  on  l'enterre  avec  pompe. 
Oh!  puissent  di'sirmais  tous  ces  vils  protecteurs, 
Giossir  leur  niste  cour  de  tous  ces  vils  auteurs  ! 
Que  icut  i  imtur  vénal  trouve  un  Grand  qui  l'achète  ; 
Que  tout  patron  siupide  ait  un  client  plus  bète  ! 
Ainsi,  taudis  qu'un  sot  pour  un  fat  rimera, 
Tandis  que  la  bassesse  à  l'orgueil  se  vendra, 
Tous  ces  fous  ,  loin  de  moi  ,  fuiront  l'un  apiés  l'autre. 
O  Glands!  mon  intérêt  s'accoide  avec  le  vôtre; 
Je  hai»  la  flatterie,  et  vous  la  bonne-foi; 
Cibber  rampe  chez  vous,  et  Gay  vécut  pour  moi. 
Ciel  !  tais-moi,  comme  Gay,vivreetmourii  sansmaitroj 
Savoir  vivre  et  moun'r,  t'est  le  seul  art  peut-être. 
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Puissaî-je,  indépendant  de  l'univers  entier, 

Paroîue  noblement  daus  un  noble  métier  ; 

Vivant  poui   mes  amis,  existant  pour  moi-même, 

Lisant  ce  qui  me  plaît  et  voyant  ciuxque  j'aime. 

Du  faquin  qui  piotèt;e  implacable  ennemi  , 

Riais  aux  Grands,  quelquefois  donnant  le  nom  d'ami. 

Non,  je  u'étoi*  point  ut  po!jr  les  glandes  affaires; 

Je  crois  Dieu  ,  ne  dois  rien  ,  récite  mes  prières  : 

Je   (!ois,  giàces  au  ciel,  sans  limer  en  rêvant; 

Et  ne  .sais  si   Dennis  est  ou  mort  ou  vivant. 

Qu 'all^z-vous  imprimer?  vient-on  souvent  me  dire  : 
Ciel    n'étois-je  donc  fait  que  pour  toujours  écrire* 
Insensé,  n'a-j  •  donc  rien  de  mieux  à  songer; 
Point  d'amis  a  seivir,  de  pauvre  a  soulager  ? 

—  J'a.  trouvé  Pope  et  Swift,  enfermés  tête-à-tête  , 
Dit  l'indiscret  Balhus  ;  quelque  chose  s'apprête. 

—  J'ai  beau  lui  protester...  —  Eh  '  non,  je  vousconnois: 
Voire  verve  ,  dit-il,  ne  s'épuise  jamais. 

—  F.î  la  première  horreur  qu'un  méchant  disuibue, 
Ce  c  innoissi  u:  profond  d'abord  me  l'attribue. 
Hélas!  malheur  au  vers  le  plus  harmonieux 

Qui  blesse  l'innocent  d'un  liait  calomnieux, 

Dont  la  pudeur  rougit  .  dont  la  \eriu  s'allaime, 

Q   i'  peut  de  deux  beaux  yeux  arracher  une  la  me  ! 

Me  confonde  le  ciel,  si  l'on  voit  mes  discours 

Des  jouis  d'un  honnête  homme  empoisonner  le  cours! 

Mais  fe  méchant  ,  fléau  des  vei  tus  les  plus  belles, 

Qui  compose  dans  l'ombre,  ou  répand  des  libelles: 

Qui  dé  h  ire  avec  art,  mais  svec  ciuauté, 

Le  talent  malheureux  ,  l'indigente  beaule; 

C«  Ciand,qui  t  r,L-s  des  rois  adulateur  servile, 
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Sous  un  iub.m  d'azur,  n:e  cache  un  ame  vile; 
Ce  fat  qui  me  protège  avec  un  air  si  vain  ; 
Qui,  \antan;  mes  écrits,  néglige  l'écrivain  ; 
Qui  n'ose  me  défendre  alors  que  l'on  nie  Liesse, 
Me  voit  par  vanité,  me  tiahit  par  foibles.se; 
Qui,  si  n'est  pas  méchant,  est  du  moins  indiscret  ; 
Qui  lionne  un  ridicule,  ou  révèle  un  secret  ; 
Qui,  piêtani  à  nus  vers  dus  tournures  malignes, 
Va  diie  aux  Grands  .  c'est  vous  que  l'on  peint  dati 

ces  lignes  ; 
Voilà  et  un  qu'à  mes  pieds  je  veux  voir  abattus  : 
Je  suis  l'effroi  du  vice,  et  l'appui  des  vertus. 

Que  Spot  us  tremble    —  Qui    cette  chètive  espèce, 
Automate  de  soie,  extrait  de  lait  d'ànesse! 
Chenille  que  colore  un  brillant  vermillon! 
Quoi  !  faut-il  dans  la  mer  noyer  un  papillon? 
—  Du  moins  écr.iscz  donc  cet  orgueilleux  insecte, 
Ce  ver  aux  ailes  d'ot ,  qui  me  pique  et  m'infecte  , 
Qui  ,  formé  dans  la  fange,  est  fier  de  ses  couleurs, 
Delà  société  flétrit  tout'6  les  fieuis, 
Parcouil,  en  bourdon)  a  't  ,  le  Pinde  et  les  ruelles, 
Mais  sans  goûter  les  ans,  mais  sans  jouir  des  belles. 
Ainsi,  dans  le  gibier  qu'il  mordille  en  giondant, 
L'épagneul  bien  dressé  n'ose  imprimer  la  dent. 
Son  sourire  éternel  annonce  une  ame  aride  ; 
D'un  ruisseau  peu  profond   ainsi  l'onde  se  ride. 
Voyez  cette  poupée  au  teint  pétri  de  fard  , 
S'exprimer  par  ressort ,  gesticuler  p  >r  ai  t  : 
11  siffle  ou  calomn.e  ,  il  chans  unie  ou  blasphème  ; 
II  lance  une  épigtamme ,  ou  discute  un  système. 

î-tre 
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r.'re  :  éqo  !  animal  ; 

Avantageux  ei  bas  ;  doucereux  et  brutal  ; 
Tour-à-tour,  grand  seigneur  ou  petite  maîtresse; 
Migaard  comme  uue  fille  .  ou  lier  comme  une  Altesse; 

I  le  par  l'esprit ,  infamf  par  le  coeur; 

I.  t  auplès  d'une  femme,  aupiès  des  rois  flatteur 
E-  IL-  Ev*  ,  ainsi  l'on  peint  ton  sé.'.ucteur  fjne».^» 
Ange  pai  la. figure  et  serpent  parle  reste; 
C'est  uu  être  choqua:it,  même  par  sa  beauté, 
Affable  par  orgueil,  rampant  par  ranit«. 

Libre  d'ambition,  insensible  aux  richesses, 
Courageux  s.ms  hauteur,  complaisant  «,•;•<  batseases, 
Voila  !e  vrai  poète,  il  pi  ait,  mais  noblement; 
De  l'orgueil  d'un  ministre  i!  n'est  pis  l'instrument. 
Flatter,  même  les  :  yeux  est  coupable- 

Dt-  mentir,  même  en  vers,  ■  est  incapable. 

Cli    *.  lui  la  poésie  est  plus  que  de  vains  sons  ; 
La     il    me  m  >rale  embellit  ses  chai  » 

II  fait  I>';11lt  le  v.ai  dans  la  fiction  m»me; 

i  u  i  \ ,.  :;  nom,  c'est  !j  veilu  qu'il  airne. 
i.-s  Gtanda  et  ne  lés  trompe  pas: 
.  te  ses  rivaux  ,  sans  livrei  ùe  combats. 
Il  \  lit  avec  mépris  le  louangeur  stupide , 
L'aggreueur  furieux .  le  défenseui  timide. 
Le  ciltique  implacable  et  qui  moid  sans  pitié; 
Le  b  1  esprit  j.loux,  et  qui  loue  i  moitié  ; 
lani  de  coups  sans  effet,  tant  de  traits  Sans  blessur?; 
E'  la  haine  impuissante  et  l'amitié  peu  sûre. 
Qu'on  réchauffe  cei:t  fuis  des  contes  pleins  d'enaai  ; 
|  fi  cfcàrga  %oa  nom  ittotiisef.  J'.  a  "mi; 
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Qu'un  méchant  affamé  défigure,  pour  vivre, 

Ses  traits  clans  uneestampe,et  ses  mœurs  dans  un  FiVfoj 

Qu'on  l'outrage  dans  ceux  qui  lui  sont   les  plus  eheisr 

Qu'on  blâme  sa  morale  au  défaut  de  ses  veis; 

Q:ie  l'on  poursuive  encor  ,  par  une  lâche  envie, 

ties  amis  dans  l'exil  et  son  père  sans  vie  ; 

Qu'enfin  ,  jusqu'à  son  roi  ,  les  vils  échos  des  cours» 

Passent  de  ces  médians  retentir  les  discours; 

Adorable  vertu',  c'est  à  vous  qu'il  s'immole, 

t'est  pour  vous  qu'il  souffril  :  par  vous  il  se  console. 

—  Mais  j'insulte  le  pauvre,  et  je  brave  les  Grands» 
—  Oni,  pour  moi  l'homme  vil  est  vil  dans  tous  !  js  rangs. 
Je  le  h. n'a  sous  le  froc  ainsi  que  sous  la  mitre, 
Chevalier  d'industrie  ou  chevalier  en  titre; 
Ecrivain  mercenaire,  ou  courtisan  vénal; 
Assis  sur  la  sellette,  ou  sur  le  tiibiinal; 
Triomphant  dans  un  char,  ou  rampant  dans  l;bûue; 
Admis  auprès  du  trône  ,  ou  conduit  à  la  roue. 

Cependant  cet  auteur  si  terrible  et  si  craint, 
Sapho  sait  qu'il  n'est  pas  aussi  noir  qu'on  le  peinP. 
Dennis  même  avoùra,  s'il  veut  être  sincère  , 
Qu'en  méprisant  ses  vers  ,  il  aida  sa  misère. 
On  l'accuse  d'orgueil  ;  il  étoit  si  peu  fier, 
Qu'il  vis  ta  Thibald  et  but  avec  Cibber. 
Un  prêtre  contre  lui  vomit  un  gros  volume: 
L'a-t-on  vu  pour  répondre  user  en^vain  sa  plume? 
Pour  plaire  à  sa  maîtresse  ,  un  fat  l'ose  outrager  : 
Ah  !  qu'elle  soit  sa  femme,  et  c'est  trop  le  venger. 
Que  Pope  soit  l'objet  d'une  satyre  amère; 
Triais  pourquoi  dénigrer  et  son  pète  et  sa  mèi   -1 
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ce.a-t-clfe,  hélas  !  médit  de  son  procli    ..." 

Vit-on  jamais  son  père  outrager  son  voisin? 
Lâches,  écoulez-moi,  rc-sp^ctez  sa  famille, 
Fi  ne  ternissez  plus  l'éclat  d  ;nt  elle  brille; 
Son  nom  sera  sacré,  tant  que  cet  univeis 
Chérira  le?  vr-itus  ci  lira  les  beaux  vers. 

Ceux  dont  il  lient  le  jour,  et  l'époux  et  la  f  mme, 
Eîoient  nobles  de  nom  comme  ils  l'éioient  par  lame. 
Leurs  ayeux  poui  l'honneur  combattirent  cem  (ois, 
Quand  de  l'honneur  encor  nous  connoissions  les  lois» 
—  Mais  qu'étoient  leur  fi>riu.:e  el  leurs  biens?  —  Lé- 
gitimes. 
1!^  laissèrent  Crassus  s'engraisser  par  ^i  ci 
Ce  bon  pèie  ,  aujourd'hui  l'objet  de  sec.  regrets  . 
Gentilhomme  sans  morgue,    héritier  sans  procès, 
Citoyen,  sans  cabale,  époux  «ans  j.Jousie  , 
Traversa  doucement  l'espace  de  la  vie. 
Jamais  il  ne  p.-.iut  au  tribunal  des  I  ix  ; 

i  d'an  Sans  soi  ment  n'jppuya  de  vains  droits. 
Il  n'éloil  point  enfle  d'une  raine  science; 
'     !    'gage  du  coeu!  fut  sa  sente  éloquence. 
Eclairé  pal  l'usage,  et  poli  par  bonté, 
Sain  pai  la  rie  aciive  et  la  sobriété, 
Ses  \énéiables  jcurs  furent  longs  sans  souffrance: 
Son  pa/sible  tiép3S  fut  couit,  sans  violence. 
Ciel  !  accorde  à  sou  fils  et  sa  vie  et  sa  mort; 
Et  h.s  enfans  des  rois  vont  envier  mon  sort  ! 

Ami ,  jouis  toujours  de  ta  douce  folie. 
Pour  moi,  mon  cœur  se  p'ait  dans  sa  mélancolie, 
Tiiissai-je  enoo.r  long-teia*,  par  de  pieux  secours, 

L   » 
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Conserver  une  mère  et  prolonger  ses  jours; 
.S:r  le  bord  du  çerceuil  soutenir  sa  foiblesse  , 
F.gayef  ses  langueurd  et  bercer  sa  vieillesse, 
Pi  ;  venir  ses  besoins  ,  les  lire  dans  ses  yeux, 
L'.  ifïarder  eccor  son  départ  pour  les  Cieux! 

Par  le   C.   Del  il  le. 


F   I  N. 
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talens  agréables.  Go 

Le  retour  de  la  pudeur.  io5 

Le  C.  Pille  t. 

Le   chat  ,    fable.  1 14 

La   C.    Pjpelït, 

Li  niî'iiiitc,    SEance*.  97 

Le  bonheur  de  l'etadf.  {  ', 
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Le  C.   Pou  g  ex  5.    (Ch  a:\lg  s) 

Hymne  à  la  iune.  1^8 

Le  C.   P. 

Sur   une   prude.  4 

Le  C.   Rochbmore. 

Epigramme.  I76 

Rousseau.    (  Je  am-  Ja  cques  ) 

In-promptu  à  madame  Dupin.  181 

Le   C.   Saint-Ange. 

Ipîiis  et  Ànaxarète  ,    fable  des  métamor- 
phoses d'Ovide.  75 

La   philosophie   de   Pythagore  ,   fragment 
des   métamorphoses.  107 

Le    C.    Sègua   puiné. 

Epître  d'un  prisonnier.  ^g 

Feu  Tukgot,  ancien  ministre  des  finances. 

Traduction  de  la  prière  universelle  de  Pope.  i5i 
Le  C.    Valant. 

Stances  morales  à  mon  fil».  ifî 

Le  C.  V«rwt. 

Robespierre  aux  bords  du  Styx.  163 

Le  C.  Vigbe. 

A  Éléonore  ,   sur  une  lecture  des  vers  à 
l'Accacia,  61 
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Le    réveil.  i  3" 

La    déclaration.  i j'i 

Le  C.   V. 

Inscription  pour  le  cabinei  de  la  C.  V.       ^16 

Le  perToquet  révolutionnaire.  19  i 
Le  C.    Ximsnïz. 

A  M.  J.  C.  ,    à  l'occasion  d'une  fè:e  natio- 
nale ,    boutade.  28 

La  conquête  de  la  Hollande  par  le  général 

Picbpgru  ,   épître  à  Boileau.  149 

A    S     O-  .M     Y     M     B     S. 

Kpigramme.  72 

Le   magot  cbinois.  82 

La   gasconade.  84 

Le  chanteur.  100 

Conseil  d'ami.  104 

Chanson.  i5o 

Hymne  pour  la  fête  du  malheur.  1G7 

La  liberté  de   la  presse.  182 

Le  chanteur.  îRq 

Un  seul  mot  gâte  tout,    conte.  3.5 
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NOTICE 

DES     OUVRAGES 
DE     POÉSIE 

QUI  ONT  PARU  L'AN  TROISIÈME. 


POÈMES. 


R 


odsseau  ,  ou  l'Enfance  ,  poème  ,  suivi  des 
Tr.insicverins  et  de  poésies  lyriques,  par  le  citoyen 
Théodore  Désorgnes.  Paris  .  Jr.nsen  ,  peiit  in-S». 
de  88  pages  avec  une  gravuie. 

Titre  qui  n'annonce  pas  précisément  l'objet  de 
l'ouvrage  :  fiction  patriotique' 

J--J.    Rousseau  conduit  l'auteur  ver<  les  limbes  , 

\éfo    r  de  l'enfance  après  In  mort,  ne  t'accompagne. 

que  jusqu'aux  bords  du  Létké  que  l'ordre  du   ciel 

lui   défend   de  jamais  franchir.    Bientôt    le   parte 

apperçoit  le  berceau   de.   la   vie  ,     les  enfant  ravis 

dès  la   mamelle  aux  baisers  de.  leur»  mens  ,    ceux 

qui  ont  éié  moissonnés  au  sortir  de  l'enfance  ,  etc. 

Berquin  ,   leur  sensible  ami  ,   se  mêle  à  leurs  jeux. 

Il  teri  de  second  guide  à  l'auteur-    Celui-ci  se  croit 

■  orté    sur    ce,  mont  cher   au    dieu    Mars    qui 

ie  les   remparts   de  la  Seine.    Il  revoit  de  là  , 

les   enfuis   de  la  patrie  écrasés  par  un  char 

pre.s  ta  fiées   -''-•  ThionvilU  ;    puis  d'autres  petits 

M  2 
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héros  de  patriotisme  sur  lesquels  il  s'est  élevé 
depuis   bien  des   doutes- 

Des  tableaux  intéressons ,  de  la  poésie  ,  des 
négligences. 

A  la  suite  ,  un  autre  poème  bien  supérieur  , 
intitulé  :  les  Transtéverins  ,  qui ,  inséré  dans  la 
Décade  littéraire  et  le  dernier  Almanach  des  Mases» 
avait ,  au  jugement  des  connaisseurs  ,  placé  le 
C-  Désorgues  au  rang  de  nos  versificateurs  les  plus 
distingués- 

Enfin  ,  quatre  hymnes  patriotiques  ,  et  un  joli 
poëme  italien  sur  le  printems- 

Rosalie  ,  poème  héroï-comique  en  cinq  chants  ,  par 
le  citoyen  Verny  ,  suivi  de  pièces  fugitives  du 
même  auteur.  Paris,   lloyez  ,    in-S°-  de  201  pag. 

Petit  poëme  dans  le  genre  de  la  Boucle  de  cheveu* 
en!  v.'e,  de  Pope.  Quoique  d'ancienne  date ,  jl 
n'avoit  pas  encore  t'té  rendu  public. 

Le.  sujet  est  L' enlèvement  cl' un  épa.gneul ,  objet 
de  tu/tes  les  affections  de  la  jeune  Z'"iii-.  L'amour 
eu  est  jaloux  :  il  va  implorer  le  secours  de  la 
dées  à  de  la  mode  :  Zéinis  choisit  des  ajustemens , 
et  tandis  qu'elle  fait  ses  apprêts  pour  un  bal ,  on 
lui  enlève  l'épagneul  chéri- 

Charmant  badinage.  BriUans  dctails  fécondés 
par  la  plus  riante  imagination-  Quelques-uns  de 
mauvais  ga:'t ,  comme  celui  d'un  gros  cuisinier 
qui  couit  après  le  petit  chien  élans  la  rue-  Des  traits 
de  satyre  assez  déplacés-  D>/  talent- 

A  la  suiti  ,  des  poésies  fugitives  beaucoup  plus 
faibles  que  ne  sembloit  le  promettre  l'ouvrage  qui 
les  j  récède. 

Les  Noces  de  Rosine  ,  par  1"  citoyen  Gu.yé!nnd  ,  du 
Mont  Jura.    Clousier,   ia-S°    de  16  pages. 

Espère  d'Héroï-le  qui  aurait  fait  plus  de  sensation 
dans  îles  tjrnps  plus   calmes-    C'e:t   u'i  amant  qui 


'1  ) 

e-s  assister  à    la  cérémonie  <]ui  fui  enlève  fcur 
jamais  une  maîtresse  adorée- 

Passion  vraie,  exprimée  d'une  manière  brûlante 
Quelques  défauts  de  goût,  bien  racheté.,  par  l'en  ergit 
des  sentimens. 

La  Cave:ne  ,  poëme,  par  Hyacinthe  Morel ,  ci-devant 
processeur   d'éloquence     et    de   poésie    au    collège 
,    département  des  Bouches-du-Rhône  ,•  e:e. 
Marchands  de  nouveau  é«. 

Ouvrage  réf-llement  composé  dans  une  caverne  , 
où  l'anîeoT,  repoussé  par  ses  amis  même  ,  et  poursuivi 
pai  les  terroristes  ,  tut  obligé  de  cheicher  un  asile 
parmi  les  bétes  fauves. 

Peinture  de  la  vraie  liberté-  Contraste  avec  lé  vanda- 
lisme elle  terrorisme.  Apostrophe  au  chefdesbrigands: 

Par  toi  ,  la  liberté  voit  blasphémer  son  nom, 
Et  tu  ferois  bénir  le  tègne  de  Néron. 

D'autres  traits  fort  énergiques.  Quelquefois  des 
disparates  ,  comme  les  monts  ou  Je  ho  va  pion<.neoit 
s  oracles  ,  mêlés  avec  la  grotte  ^'Lgerie  et  celle  de 
Cai.'pso. 

Les  nim°s  de»  terror^t^s  ,  poëme  ,  par  0  venger  , 
ai  liste  du  théâtre  italien,  fj  pages.  Marchands  de 
nouveauiés- 

Des  sentimens  h  »»?  êtes.  Versifi  •  tion  foible  et 
facile-  Plusieurs  traiu  d'une  grande  vérité  ;  celui- 
ci  ,    par  exemple  : 

Une  moitié  gémit ,  et  l'autre  est  abusée- 

Le  despotisme,  poëme,  ci  autres  poésies,  par  le 
citoyen  Mercier  ,  de  Compiègne  ,  chez  l'auteur. 

La  champétréide  ,    ou  les  beautés  de  la  pais  et  de  la 

n.iture  ,  poëme  publié  parle  citoyen  rLurion.  P41  is  , 
Henrion  ,   in-t°   de  60  pages. 
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E.'eu  et  les  prêtres  ,  fragment  d'un  poème  philoso- 
phique     par  Sylvain  M.  ,   avec  celte  épigraphe  : 

L'h'  mme  adil  :  faisons  Dieu  ;  qu'il  soit  à  notre  image  ; 
Dieu  fut  ,  e:  l'ouvrier  adora  sou  ouvrage. 
Paris  ,    Deroy. 

ODES,     FABLES,    etc. 

Odes  républicaines  au  Peuple  françois ,  etc-  parle 
citoyen  Lebrun  ,  précédées  de  l'ode  patriotique  sur 
hî.s  èvéneraens  de  1792.  imprimées  par  ordre  du 
Comité  d'instruction  publique.  Paris,  imprimerie 
des  lois  ,    in  S°-   de  00  pages. 

Odes  très-connues  ,  et  d;gnes  de  leur  réputation. 
Plusieurs  sont  insérées  dans  les  derniers  Almanachs 
des  Muses  et  dans  celui-ci\ 

Ode  sur  la  réhabilitation  de  la  commune  de  Bédoih  , 
décrétée  par  li  Convention  nationale  ,  e;  exécutée 
par  le  représentant  du  peuple  Jean  Debry.  Avignon  , 
JÀaphel. 

Paroles  «"Hyacinthe  RIorel ,  musique  du  C-  Blaze. 

Pièce  exécutée  sur  les  ruines  de  Bédoin  ,  le  1 5 
floréal  de  l'un  trois  ,  jour  de  la  réhabilitation 
solennelle  de  celte  commune. 

Odes- d'Anâci'éon.  Traduction  nouvelle,  en  vers  ,  par 
le  citoyen  A.  .  .  .  Paris  ,  Dupont,  in-12  de  17S  pag. 

Entreprise  qui  semble  exiger  la  touche  des  Crfau-i 
lieu  ou  des  Lafontaine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
à  transporter  d'une  langue  '/ans  une  autre  ,  est  cer- 
tainement la  grâce  et  la  délicatesse  oui  caractérisent 
Aiutn '""•  Henri  Etienne  y  a  réussi  dans  sa  traduc- 
tion en  vers  latins.  Aucun  écrivain  n'a  eu  le  même 
bonheur  en  françois. 

Ici  plusieurs  traductions  qui  se  f.mt  lire  nveê 
pl.iiïir  ,    et  qui  réunissent  l'élégance  à  la  fidélité  f 
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telle*  que  celles  des  ode>    \  ,    5,    19,2!,    ^3,  33, 
37  ,   /J7  et  5i . 
Quelquefois  un  mélange  de  rimes  peu  harmonieux- 

Fables  d'Antoine  Vitallis.    r.uis.   Dupont,    on  eues 

I  auteur  ,    lue  du  Jardinet  ,    n°-   2. 

Environ  cent  fables  ;  tâche  ordinaire  de  la  plu- 
part des  fabulistes  A  c<-l!e  -ci  toujours  une  épigraphe 
à  la  t cte  ,  sans  préjudice  de  la  moralité  de  la  fin  , 
qui  tantôt  est  juste  et  ressort  de  l'action  ,  tantôt  est 
fi-qideou  peu  piquante.  Souvent  de  l'agrément  dans 
la  narration ,  souvem  aussi  de  la  négligence  poussée 
tr^p  loin-  Plusieurs  j  :  ■->  :    d'autres  cf-, 

faut  de  tr/.tjj  vérité»  .  et  de  frappante*  allusions- 

ÉPITRE  S. 

Lpitre  gux  Jacobins.  Pans,   Chéion  ,   îa-8*.  de  7  p. 

Vers  d'un  homme  d'esprit  fui  s'abandonne  trop 

à  sa  facilite  ;  elle  est  quelquefois  un  peu  trop  yuidt. 

Épine  à  tin  ami  ,    în-8».  de   6   pages.    ?.Ia: chauds  de 
nouveautés. 

Tâche  de  l'attacher  à  cr<  femmes  aimante*  , 

Qui  chérir  leurs  devoirs  on  vil  louj  >urs  constantes: 

Ton  h  >  ni  mage  à  leurs  yen*  n  vj.specl  ; 

Montre-Icoi  un?  estime  égale  â  l«»n  r»»sj 

Bans  le  fond  <!•"  <      .    -  .  ib  >rd  descendre; 

Elles  te  chéi iront  :   cai  le  leur  est  si  tendre  ! 

Comme  cit-s  swuis  enfin  ,  a.  iie-lcs  si  lu  peux. 

sur  ma  vieille    culotte  ,    in-5«.    de   4    raS'5, 
Marchands  de  nouveautés. 

Culotte  î   hélas  !  ion  règne  passe  ; 
P.t  quand  m  vas  me  délaisser  , 
Je  suis  privé,   dans  ma  disgrâce, 
Des  moyens  de  te  rem  pi  -  ■  r. 
Oa':  iaii  e  ?  Ctc- 


POÉSIES     DIVERSES* 

L'Automne,  pastorale  traduire  de  Pope  ,  paj  le  citoyen 
Lure  ,   professeur  de  belles-lettres  en   la  ci-devant 
université   de    Paris.    Marchands    de   nouveautés  , 
i:i-8*>.  de  6  pages. 
Elégante  tra* /action  .l'une  des  meilleures  ëglngues 

de  Pop?.    Quelques  négligent  e*  faciles  à  Corriger. 

Mémoiial  aii£;Iois  ,  ou  précis  des  révolutions  d'An- 
gleterre jusqu'à  n'-.s  jours  ,  en  5bo  xeis  ,  par  .Ma- 
lingre ,   e:c.  Ma.'adan. 

7  l ...  historique  dans  la genre  du  père  Buffier  , 
mais  très-supé  ici  r  à  ceux  du  jésuite.  Rapproche* 
mens  l  eureux  cie  traits  les  plus  sai/ians  de  thi  toire 
d'Angleterre ,  lequel  veut  être  ut  le  ,  non  jour 
apprendre  cette  histoire  aux  jeunes  gens ,  mais  pour 
leur  servir  de  mémorial  ,  comme  l'auteur  en  a  eu  le 
dessein. 

Il  serait  ii  sou  haiter  qu'il  eût  fait  le  mcme  travail 
sur  l'histoire  de  France. 

Précision  extraordinaire,  et  plus  de  tournure  et 
d'élégance  que  la  matière  ne  semblait  le  comporter- 

Recueil  i'e  m<  rceaux  détachés,  par  madame  la  baronne 
de  Staël  de  Ilclstein.  Paris  ,  Fuschs  ,  iu-£<»  de 
2i>5  pages. 

Une  èpîtrt  au  malheur,  en  vers  ,  suivie  de  quatre 
opuscules  en  prcue,  genre  d'écrire  où  l'auteur  parait 
plus  exercé. 

Les  nuits  de  ta  Conciergerie,  rêveries  mèljnro'iques , 
et  poésies  d'un  proscrit  ,  ftvgmens  échappes  ru 
vandalisme.    Mercier  ,    de  Compiégne. 

Les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  mis  en  vers 
fiancois  p'i  le  citoyen  M....  Paris,  Moria  , 
52  piges- 
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RECUEILS. 

Jl  y  tx.  quatre,  journaux  dans  lesquels  on  inséré 
ordinairement  des  poésies  fugitives  ;  le  Magasin 
encyclopédique  ,  la  Dec.de  philosophique  e!  littéraire, 
te  Mercure  ,  le  Bulletin  de  littérature  et  l'Esprit  des 
journaux  (i)-  On.  en  imprime  aussi  quelquefois 
dans  le  Moniteur  ,  le  Journal  de  Paris  ,  les  Affiche» 
de  Taris  et  te  Messager  du  sotf.  D'en/très  se  bornent 
à  donner  l'analyse  des  pièces  de  théâtre. 

THEATRE  DE  LA  RUE  FEYDEAU, 

ov    dbs    Comédiens    râ  an  coi  s. 

TRAGÉDIES     R  E  P  R  É  S  E  N T  È  E  S- 

Pausanias  ,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  rers  ,  par  le 
citoyen  Trouvé  ,  l'un  des  redacieurs  du  Moniteur. 
8  germinal. 

Histoire  du  o  Thermi  lr  et  ierre  ,  sorts 

le  nom  de  Paut-ania^.  Séduit  par f'01  des  Pertes  et 
tei féroce  ambition  ,  le-gént  .  I  te  V  ém  mien  forme 
k   projet  d'assujettir  sa  petite-:     voilà   tout  ce  qui 

lui  est  commun  avec  le  moderne  •  .      r.    On 

■v  ir  dota  l'ouvrage  du  citoyen  Trouve  la  conven- 
tion ,  les  tribunes  ,  la  commune  ,  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  les  complices  du  tyran  ,  et  jusqu'au  gé- 
néral Henriot-  Pausanias  veut  aussi  se  tuer  ,  préci- 


(  1  )    Le  Magasin  encyclopédique  et  la  Dtccde  , 
sont   lea   plus  reconds  fugitives.    Ils  on$ 

fouri.  '  .■■-:■■  -.». 


ièinent  comme    h    '■,/.;  •    ,    .-.-.■    ./  p&nfcat  tl 
ressemblait  t  iss-i  eu. 

Des  rapproche/tiens  forcés  ,   plusieurs  scènes  inté- 
;  •».     Descriptions  énergiques   de   la   lyranjiie 
décernvirale.  Des  incorrections. 

Pison  ,  tragédie  en  cinq  acies  et  en  vers  ,  par  le  ci- 
toyen Petilot ,    12  prairial. 

Çonjurction  contre  Néron ,  mrme  sujet  que  celui 
crEpicharis.  Beaucoup  d'événement  horribles.  Peu 
d"intérvt-  Bonne  scène  entre  Lucain  et  Sénèque* 

TRAGÉDIES  NON  REPRESENTEES. 

Barneveît  ou  le  Stathoudérat  aboli ,  tragédie  en  trois 
actes  ,    par  le  citoyen  Fallet.  Pari*  Deseune. 

Horm'^as,  tragédie  en  trois  actes,  en  vers,  pari* 
C.  Luce  ,  etc.  Paris  ,  marchands  de  nouveauits. 
in-S°-  de  .,8   p. 

COMÉDIES     REPRÉSENTÉES. 

ï'ivy'Aà  ou  la  vertu  récompensée  ,  comédie  en  cinq 
actfs  ,  en  têts,  représentée  pour  la  première  rois 
par  les  Comédien»  françois,  le  premier  aoûc  1793,  et 
remise  au  ihi  jlf*  de  la'iue  Feydcau,  le  6  theirUidor 
derniei.  Pai  le  citoyen  François  de  Neufchâteau- 
Baiba. 

Sujet  si  connu  qu'il  n'a  peu  besoin  d'explication: 
c'en  le  même  que  Voltaire  a  ticité  sous  le  t<tre  de 
J(u  ni  ne. 

Un  1  lan  bien  suivi  ,  'les  carat  tères  bien  exprimés , 
d'heureux  développement ,  de   faisane*  ,  du  la  pu- 
'    reté  ,  de  l'élégante  dans  la  vaniftf$tàni 
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